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QUAI MALAQUAIS I
fASE
eXCHANSE
DÈS 1775, Beaumarchais avait pressenti la gravité du conflit qui allait dresser contre la métropole ses colons d'Amérique et ce qu'il en pouvait résulter pour la France d'avantageux. Le tout était de ne pas négliger l'occasion favorable. « L'Amérique échappe aux* Anglais en dépit de leurs efforts... Notre ministère, mal instruit, a l'air stagnant et passif sur tous ces événements qui nous touchent la peau » (Au roi, septembre 1775. Publ. par Loménie, Beaumarchais et son temps ^ t. II, p. 92). Certes, il ne demandait pas que la France fût prématurément engagée; mais il y a loin de l'indifférence à une intervention directe. Il prodiguait à Vergennes ses avertissements : « Vous ne conserverez la paix qu'en empêchant à tout prix qu'elle ne se fasse entre l'An-
r^ c^-if ■: r>f»
gleterre et T Amérique..., et le seul moyen d'y parvenir est de donner des secours aux Américains qui mettent leurs forces en équilibre avec celles de l'Angleterre, mais rien au delà » (Mémoire du 29 février 1776. Ibid,^ p. 104).
Après bien des hésitations, le ministre se laissa convaincre. Beaumarchais, d'ailleurs, se chargeait de toute l'affaire : établie rue Vieille-du-Temple, à l'ancien hôtel de Hollande, la maison Roderigue Hortalez et C'^ devait, sous couleur de commerce, envoyer au delà de l'Atlantique des armes et des munitions. A titre de subvention, elle obtint un million de Vergennes (reçu du 10 juin 1776) et un million du gouvernement espagnol (reçu du 11 août).
Dès le début, on se heurta à des obstacles de toute sorte. Les criailleries de lord Stormont, ambassadeur d'Angleterre, les rivalités des agents américains, l'attitude équivoque du Congrès, les inquiétudes du ministère qui craignait perpétuellement de se compromettre et ne donnait son adhésion que pour la retirer ensuite, — en souhaitant d'ailleurs qu'il fût passé outre à ses scrupules et à ses menaces. Enfin, les dangers matériels de l'entreprise : les corvettes anglaises, sentinelles attentives; la flotte française, qui n'était pas beaucoup plus respectueuse de la propriété privée; la difficulté de trouver des navires, de recruter des équipages, d'engager des officiers, tout cela en gardant le secret nécessaire à l'opération...
Mais Beaumarchais n'était pas homme à se décou-
rager. En Théveneau de Francy, il trouva un agent sur la fidélité de qui il pouvait compter. Celui-ci était le propre frère de Théveneau de Morande, l'auteur du Ga:{ettier cuirassé^ libelliste et maître chanteur émérite auprès de qui Beaumarchais s'était chargé, en 1774, d'une mission délicate : il s'agissait d'obtenir la suppression d'un pamphlet contre M*"« du Barry et la chose n'avait pas été sans beaucoup de diplomatie et pas mal d'argent... Aucune ressemblance, d'ailleurs, entre les deux frères. Avec Francy, Beaumarchais est en confiance; aussi les lettres qu'il lui adresse sont-elles sans apprêts. On l'y retrouve tout entier, avec son goût de l'intrigue, son activité et sa souplesse, sa vivacité d'allures et d'esprit.
Dans les derniers mois de 1776, il avait rassemblé, avec toute la discrétion possible, les éléments d'un premier convoi : 200 pièces de canon, sans parler des mortiers, 25, 000 fusils, 200 milliers de poudre. Le gouvernement américain n'envoyant pas de navires, il avait traité lui-même avec des armateurs. Une cinquantaine d'officiers volontaires étaient engagés sous la direction de Ducoudray, officier supérieur d'artillerie. Au dernier moment, les protestations de lord Stormont faillirent tout arrêter. Des trois navires équipés, un seul, VAmphitrite^ put prendre la mer. Encore fit-il relâche à Nantes et à Lorient : Ducoudray ne trouvait pas son installation à bord assez confortable... Grande colère de Beaumarchais qui lui retire son autorité et lui ordonne de
débarquer sans retard (voy. dans Loménie, t. II, p. i37, la lettre qu'il lui envoie le 22 janvier). Quelque temps après, à Francy :
Paris, ce 10 février 1777.
Si vous avez fini les affaires que je vous ai recommandées par ma dernière, mon cher Francy, partez et venez ici. Je voudrais bien être sûr que M. Ducoudrai a emporté ou a laissé à quelqu'un les commissions de ses officiers et leur argent. Car d'être parti en gardant le bien et l'état de tout le monde est une si grande audace ou folie que rien ne pourrait l'excuser. On dit ici que, fuyant la colère des ministres, il est parti furtivement de Paris pour Bordeaux à dessein de s'y embarquer sous un nom inconnue II pourrait bien ne pas mieux réussir dans ce plan que dans tous les autres. Quoi qu'il en soit, sachez juste l'état de tout le monde et surtout celui de M. Lenfant, car on me l'a bien recommandé. Il m'a écrit et paraît dans un grand besoin, vous pourriez lui laisser quelques louis s'il n'y a pas moyen de nettoyer [sic] ce que sont devenus ses gratifications et appointemens. Sauf à reprendre quand on en aura des nouvelles.
Nous nous occupons de procurer aux gens de bonne volonté leur passage, mais sans bruit. Pour les gens bruyans ou indiscrets, nous ne les regretterons pas s'ils restent en France.
Revenez dès que vous le pourrez.
I. Après la rupture, Ducoudray passa en effet en Amérique, où il entreprit contre Beaumarchais toute une campagne de calomnies.
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Suscription : A Monsieur de Francy, chez M. Pelletier- Dudoyer^ négociant, Nantes.
Jeudi, 12 juin 1777.
Il est une heure. Je reçois votre lettre des mains de Vaillant. Il repartira cette nuit. Vous me demandez des explications! Eh! ne voyez-vous pas, d'où vous êtes, que l'on est furieux là-haut de notre corvée? J'en reçus l'avis certain par un bon ami. Je le trouvai chez moi dimanche passé en arrivant de campagne. On ne vous pardonnera pas, me dit-on, d'avoir outrepassé les ordres, etc., etc. Dans l'instant, je vois que l'on a écrit à Versailles et que le secret est éventé. Je fais partir Vaillant de toute nuit sous l'espoir qu'il sera encore tems de changer l'ordre, et je vous envoie celui que Vaillant vous remet, pour me servir de justification en cas de besoin et ne pas enlever à nos amis le seul vrai soutien qu'ils aient ici, en me laissant écraser faute d'une excuse. Pendant qu'il vous porte cet ordre, vos lettres arrivent successivement et m'apprennent qu'il n'est plus tems et que le vaisseau sera parti avant l'arrivée de mon courrier. Je me désole et, le chagrin m'inspirant tout à coup, je vais voir M. D...2. Je lui expose l'extrême embarras où mon attachement pour eux me jette. Je lui propose de prendre tout sur son compte. Il réfléchit. Il accepte. Nous convenons de tout, et je lui écris ostensiblement pour lui reprocher qu'après avoir donné <les ordres positifs à mon agent pour Brest,
1. Armateur nantais en relations d'affaires avec Beaumarchais.
Probablement Silas Deane, député des insurgents à Paris
j'apprens par la poste qu'on a chargé pour la Martinique. Je lui demande d'où peut venir un tel changement et qui a pu se donner une pareille liberté?
Il me répond ostensiblement que c'est lui qui a envoyé un ordre exprès à Hodge et- à vous d'expédier pour la Martinique, aussi bien port de France que l'autre; que je me dis leur ami et retarde, sous toute sorte de prétextes, l'envoi des choses sans lesquelles le succès de la campagne est incertain, etc., etc.; la lettre est nette et fière, elle est bonne. J'écris en conséquence là-haut, je me plains de D..., de ses libertés et de sa lettre; je rends le ministre juge entre lui et moi et, au milieu de ce débat, Vaillant arrive.
Je le renvoie à vous. Filez sur cette corde, vous voilà instruit. C'est D... qui a tout fait; il vous a écrit à tous deux qu'il était d'accord avec moi, quoiqu'il n'en fût rien, et, à cela près des criailleries moins redoutables qu'une disgrâce funeste, Marie-Catherine^ peut s'aller faire f... à la Martinique. Le diable est cause qu'elle n'était pas partie à l'arrivée de Vaillant. Cependant, je ne vous dissimule pas mes frayeurs. L'avis d'en haut reçu dimanche portait ; Je souhaite que vous n'aye!:[ nulle part à cette belle expédition, ceux qui la font n'ont pas besoin de charger de vivres leur vaisseau, il n'ira pas loin. Cependant, la forme sous laquelle l'expédition est faite me tranquillise un peu sur l'événement de la prise. Mais jugez de mon angoisse, sachant que les Anglais croisent devant votre port, d'avoir imaginé qu'avant peu de jours nous recevrions la nouvelle de la prise de ce vaisseau et qu'alors, la colère étant à son comble, je me verrais perdu sans ressource. Calculez, je vous prie, la phrase soulignée plus haut et, puisque le vaisseau n'est pas parti, voyez en secret s'il n'y a rien à
I. Un des bateaux de Beaumarchais
joindre à l'expédition pour qu'il ne coure aucun danger en route.
Le décharger est le pire de tout. Je voudrais maintenant qu'il fût parti. Au reste, il faut que tout ce qui n'est pas dans celui-là soit chargé dans un autre et ne le destinez pour un lieu ou l'autre que lorsque je vous le manderai. Je le ferai obscurément parce que c'est la poste qui vous en portera l'avis. Ayez soin qu'en cas de prise de celui-ci, le ministre le puisse hautement réclamer; voilà le grand point; vous savez qu'une imprudence fait la difficulté de la Seine. Remerciez bien M. Emmery^ de ma part, la tête m'a tourné vingt fois cette semaine. Vous vouliez que je vous écrivisse des détails par Vaillant, et j'étouffais. J'ai dit : il pensera ce qu'il voudra, mais il fera ce que je voudrai. Quel état que le mien! N'imaginez pas au moins que je puisse rien demander au ministre aujourd'hui pour le second vaisseau;- il faut en prendre un plus petit ou ne charger celui-ci qu'à moitié. Si je puis pourtant avoir du vieux cuivre, je vous le manderai. Sachez par M. d'Ostalis ce qu'il y en a à Dunkerque pour que je voie si son état est conforme à celui que j'ai. Je vais dîner pendant que Vaillant dort; s'il me vient quelque chose à vous dire, je le joindrai à ceci cette après-midi.
Rapportez-moi ma lettre et faites en sorte qu'on ne puisse pas savoir que Vaillant a fait deux voyages.
Je vais demain au soir à Versailles. Samedi partira l'ordre [déchirure] liberté pour les Américains.
Ainsi pour vous résumer, et à cause de la date de mon ordre [déchirure]^ vous avez reçu cet ordre à sa date, mais vous en^aviez reçu un de M. D... et vous aviez agi en conséquence, parce que vous nous croyez d'accord. Mes contre-ordres vous sont arrivés quand il n'était plus
I. MM. Emmery père et fils, négociants à Dunkerque
tems; tout cela est le précis de ce que je dis ici; là-bas cela vous est iadifférent. Faites partir en secret ou très vite au moins à l'arrivée de Vaillant, sans qu'on sache que cette arrivée vous détermine et, du reste, que Dieu y veille! Vous aurez de mes nouvelles ostensibles toutes relatives à ce détail à cause de la poste. Saisissez-en bien l'esprit.
Les trois vaisseaux pourtant réussirent à se dégager et à gagner l'Amérique. Beaumarchais s'attendait à être payé de ses peines; il n'eut même pas une lettre de remerciements. Le Congrès ne tenait aucun compte des promesses de ses agents; il se refusait à comprendre le caractère à la fois commercial et politique de l'entreprise et n'admettait pas que le concours généreux de la France dût être soldé à une maison Roderigue Hortalez. Les navires qui lui arrivaient chargés d'armes et de munitions n'obtenaient pas même une cargaison de retour. En septembre, Beaumarchais avait, sans aucun bénéfice, engagé cinq millions : le jeune Francy partit en Amérique défendre ses intérêts; il devait y rester près de trois ans. En attendant, et pour conjurer le désastre, il fallut que Vergennes consentît de nouvelles avances.
Le traité d'alliance signé par Franklin en février 1778 eut l'avantage au moins d'éclaircir la situation et de mettre fin à certaines hypocrisies. Deux mois après, l'escadre du Roi prenait la mer sous les ordres de d'Estaing. Beaumarchais allait jouer dans cette
campagne un rôle plus brillant qu'il n'aurait voulu. Sa a marine » était alors de onze bâtiments de charge. Pour les protéger, il avait, depuis quelques années, acquis du ministre un ancien navire d'escadre; c'était un vaisseau à trois ponts et soixante canons et qui, entièrement radoubé, avait encore une belle allure. Le nom seul, V Hippopotame , manquait de prestige; il le baptisa le Fier-Rodrigue. A la pensée de sa flotte « balayant les mers d'Amérique », Beaumarchais n'était pas médiocrement fier... On sait comment cette flotte rencontra l'escadre française à la hauteur de l'île de la Grenade et le résultat de cette rencontre. Invité par l'amiral d'Estaing à entrer dans sa ligne de bataille, le Fier-Rodrigue dut abandonner le convoi à ses destinées. Lui-même, pour prix de sa vaillance, fut très éprouvé : sa mâture disloquée, sa coque criblée de boulets, son commandant tué... L'aventure, certes, était glorieuse. Malgré les éloges, un peu ironiques, de d'Estaing, Beaumarchais trouva qu'elle lui coûtait cher. Ses lettres de 1780 sont de ton mélancolique :
in.
Paris* ce 26 février 1780.
Je profite, mon cher Francy, de la première occasion qui se présente pour vous accuser la réception de vos deux lettres des 6 et 8 octobre de Williamsburg et des
paquets qu'elles renfermaient, qui sont les lettres de change du Congrès^, ses resolved^^ sa lettre à M. Franklin, celle qu'il m'adresse, etc., tels que votre note instructive les indiquait. Je vous accuse aussi la réception de votre paquet contenant des doubles du premier paquet du 6 octobre et les quatrièmes des cinquante-six lettres de change, ainsi que vos lettres des 24 et 26 décembre datées d'York. Le premier paquet m'annonçait que le Fier- Roderigue ni la flotte qu'il convoyait n'étaient pas encore arrivés à la Baie 3, et vous gémissiez que toute cette flottille eût été attachée à un convoi royal. Deux millions, disiez-vous, ne répareront pas la perte que vous cause ce funeste retard. Mais je gémissais bien plus que vous en Europe, moi qui savais ce que vous ignoriez; c'est qu'engagé par des vues patriotiques et par le désir du ministère j'avais consenti, en octobre 1778, que mes vaisseaux, prêts à partir pour la Virginie, fissent un long détour et allassent porter des vivres à nos îles qui en manquaient; moi qui savais que, malgré toutes les hautes paroles données qu'on ne toucherait pas à mes équipages, mes vaisseaux chargés avaient été retardés d'octobre 1778 jusqu'en mai 177g, avaient fait quatre ou cinq escales inutiles et funestes à mes intérêts, d'un port de France à l'autre, et qu'enfin, à l'instant de partir, M. de la M othe- Piquet-* avait forcé d'autorité Montaut^ de le suivre à la Marti-
1. Le Congrès, après de longues hésitations et négociations, avait envoyé à Beaumarchais, en octobre 1779, 2,544,000 livres de lettres de change, à trois ans de date.
2. Formule ordinaire des décisions du Congrès : Resolved that...
Montaut, le commandant du Fier-Rodrigue. Beaumar
nique, quoique sa destination fût pour Saint-Domingue; moi qui savais qu'à l'arrivée de cette malheureuse flottille à la Martinique M. le comte d'Estaing avait écrémé tous mes équipages, emmené le Fier-Roderigue à la Grenade où Montant a été tué, que M. d'Estaing étant revenu trop vite pour que mes vaisseaux eussent le tems de se charger en denrées des îles, pour le continent, la plupart étaient partis à vide, que la même impossibilité de se remplir à Saint-Domingue, où M. d'Estaing avait touché un moment, avait laissé subsister tout le mal. Mais ce que je ne savais pas plus que vous, c'est que cette malheureuse flotte de commerce avait été conduite de Saint-Domingue, par l'escadre du Roi, à Savanah^; où le Fier-Roderigue continuant à faire la guerre sous les ordres de M. le comte d'Estaing, les autres vaisseaux, en attendant leur convoyeur, pour aller à la baie, étaient restés à Charlestown, et que, le 26 octobre, M. le comte d'Estaing, en partant pour l'Europe, avait ordonné à M. de Grasse 2 d'aller avec sept vaisseaux se refaire à Chesapeake et d'y convoyer mes navires; que le Fier-Roderigue, au bout de toutes ses provisions et rempli de malades, ayant été pour joindre la flotte marchande à Charlestown, dans le moment que, de son côté, elle en •' sortait pour se réunir à M. de Grasse, ils s'étaient croisés sans se rencontrer, et que M. de Grasse ayant préféré d'aller à Saint-Domingue aux ordres qui l'envoyaient à
chais avait obtenu pour lui de Sartine le brevet de capitaine de brûlot.
1. Savannah, port de Géorgie, à 190 kilomètres de Charlestown. En août-septembre 1779, d'Estaing avait essayé vainement de s'en emparer.
2. Quand d'Estaing rentra en France, en octobre 1779, le comte de Grasse fut chargé de ramener des troupes à Saint- Domingue et aux Antilles, après s'être approvisionné de farine à la Chesapeake.
la Baie, non seulement mes navires venant de Gharlestown n'onfr pu se mettre sous son convoi, mais il a emmené les trois flûtes < anglaises que M. le comte d'Estaing m'avait abandonnées pour commencer, autant qu'il était en lui, à me dédommager de la campagne militaire et ruineuse qu'il avait fait faire à ma flottille. Il est résulté de tout cela, ainsi que vos lettres du 24 et du 26 décembre me l'apprennent, que les malheureux navires de commerce sans aucun convoi sont tombés pour la plupart au pouvoir des Anglais et que le Fier-Roderigue a bien eu de la peine à se traîner lui-même au lieu de la destination générale. Quelle complication de maux et de pertes ! Il y a de quoi devenir fou. Mais si l'honneur ou la tête étaient altérés, cela serait sans remède. Souffrons donc et travaillons sur nouveaux frais. Aussitôt que des résultats exacts auront pu soumettre toutes mes pertes à des calculs certains, je demanderai au Roi et à ses ministres qu'ils daignent ne pas oublier l'engagement qu'ils ont pris de me dédommager équitablement.
Mais toutes ces indemnités, ne pouvant jamais porter que sur ce qu'on appelle pertes fixées, laissent tous les avantages qui seraient résultés d'une bonne opération en arrière. Un an perdu; les besoins renaissans, les fonds qui ne rentrent point, l'impossibilité de redoubler les apprêts d'un nouveau voyage ou la gêne excessive de ces nouveaux apprêts et toutes les pertes incommensurables qu'une campagne aussi funeste entraîne, tout cela fait frémir. Cependant, l'honneur et la tête sont entiers, travaillons sur nouveaux frais. Courage et vérité^ vous savez que c'est ma devise.
Vous vous bercez pour moi d'une fausse espérance en croyant que les lettres de change du Congrès se négotie-
I. Flûtes j sorte de navires de charge, larges et lourds
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ront en Europe; quand elles seraient aussi assurées qu'on les croit ici incertaines, trois ans de délai leur ôtent tout crédit en Europe. Ainsi, après trois ans d'attente, je reçois pour tout paiement un à compte à trois nouveaux ans de terme ! Quelle société, quelle compagnie peut supporter sans périr de pareilles attentes?
Il me faut donc toujours songer à de nouvelles ressources d'Europe puisqu'il en vient aussi peu d'Amérique. Il n'y a que vous qui sachiez ce que je souffre.
Vous me mandez que le nouvel ambassadeur auprès du Congrès < m'est contraire; je n'étais pas à Paris quand il est parti pour Philadelphie. Je ne le connais pas même de vue. Certainement, il n'a pas reçu de pareils ordres de M. le comte de Vergennes, qui serait aussi surpris que moi s'il le savait. Observez, quand vous serez à Philadelphie, tous les égards respectueux que son emploi exige. Mais continuez à vous tenir ferme avec tout le monde sans que ces petites malveillances personnelles vous arrêtent un instant. Vous n'êtes chargé que de solliciter des choses justes et honorables et, si M. le Chevalier portait les choses au point de nuire à mes intérêts, votre devoir est de le bien constater, de m'en envoyer les preuves, ce sera mon ouvrage à moi de demander et d'obtenir justice à Versailles.
Toutes vos inquiétudes sur les suites de ma nouvelle association avec notre ami commun sont très obligeantes, mais rien de ce que contient votre lettre, ^our moi seul, de Williamsburg le 8 octobre n'est arrivé. Le détour à faire à nos îles, à quoi je me suis déterminé pour plaire à nos ministres^ exigeant de plus grandes forces que je n'en avais alors, nous nous sommes réunis pour cette opération que la campagne militaire rend si malheureuse.
I. Le successeur de Gérard de Rayneval
Mais je suis si fort en souffrance, par mes énormes avances antérieures à cette expédition, que notre ami ne peut et ne doit pas trouver mauvais que les premiers retours se fassent pour moi sur le passé, puisque le présent n'a produit que des pertes. Soyez donc toujours ce que vous êtes. Mes intérêts en souffrance depuis si longtemps sont la première chose qui doit vous occuper. Mon amour pour les succès de ma patrie ne me quittera qu'au dernier souffle; tel que vous me l'avez vu, tel il existe encore. Tout notre commerce découragé refuse d'armer et de charger pour l'Amérique; mais si l'on n'y voit jamais un pavillon français sur aucune côte, le peuple américain regardera le traité de commerce comme illusoire avec la France, et la nécessité de tirer d'Europe les objets indispensables le ramènera insensiblement à l'Angleterre et nous en serons pour tous nos frais. Voilà ce qui me rend si ardent à encourager, et par mes conseils, et par mes associations, et par mon exemple, tous ceux que je crois avoir assez d'âme et de courage pour en profiter ou du moins pour servir la patrie.
Je joins à cette lettre une réponse imprimée que l'indignation m'a arrachée contre le manifeste ou Mémoire justificatif que la cour de Londres a donné de sa conduite K
Ce 2 septembre 1780.
Si cette lettre, mon cher Francy, vous trouve encore à Bordeaux, lisez l'incluse copiée sur la dernière de M. Ghe-
1. Voy. Observations sur le mémoire justificatif de la cour de Londres (décembre 1779), en réponse au Mémoire écrit par
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valier et faites-le chercher à Bordeaux ou bien écrivez-lui à Rochefort. Le fier Subrécargue demande impérieusement. Je ne lui dois que justice et veux la lui faire bonne, rien de plus.
Sa lettre vous dira le reste.
Mon vaisseau^ a obtenu les honneurs du bassin à Rochefort.
J'ai une lettre de M. le comte d'Estaing du 20 aoust de Sainte-Ildephonse; il ne dit pas un mot des soixante-deux vaisseaux pris sur les Anglais, cela est bien étonnant.
J'ai une lettre de M. de Montieu^ du 25 aoust; il se disposait à partir. Probablement vous l'avez rencontré. Je garde toutes les lettres que j'ai pour vous, comptant vous embrasser sous peu de jours.
Ne partez pas sans m'avoir assuré des fonds pour la fin du mois.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez MM. Testard et Gaschet, négocians à Bordeaux.
Paris, ce 6 septembre 1780.
Je ne vous écris qu'un mot, Francy! Je souffre et souffrirai bien plus au 20 de ce mois. Si vous avez reçu ma dernière où je vous parlais du fier Chevalier, écrivez-lui de Bordeaux que sitôt votre arrivée à Paris vous pren-
l'historien Gibbon pour dénoncer l'attitude perfide de la France dans le conflit anglo-américain. Dans ce mémoire, Beaumarchais était personnellement attaqué.
Le Fier-Rodrigue
2. Armateur de Nantes en rapports d'affaires avec Beaumarchais.
l6 BEAUMARCHAIS
drez une connaissance exacte de ses demandes et que j'y ferai droit avec la rigueur de l'équité. Je vous salue et je vous aime.
Ce mercredi 6 septembre 1780.
J'ai encore le tems avant le départ du courrier de vous accuser la réception de votre lettre du 2 septembre. Elle me fera faire cette nuit ce qui ne m'est pas arrivé depuis huit jours : dormir. Je ne puis rien écrire de positif à nos amis de Dunkerque jusqu'à ce que je connaisse mon état passé, présent et futur.
Je vais bien étudier la clause de la sentence arbitrale de Chevalier, et le prochain courrier vous portera une décision. Mais je ne puis terminer mes affaires et sortir des embarras pressans à moins de 200,000 francs. Il faut faire un effort pour me les procurer. Je l'écrirai à M. de Montieu par le prochain courrier. Je vais chez M. de Maurepas qui est à Paris et m'envoie chercher.
Bonjour mon ami.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez MM. Testard et Gaschet, négocians à Bordeaux.
En 1781-1782, toute son énergie lui est revenue et il s'occupe d'étendre le champ de ses opérations. Puisque les Etats-Unis multiplient les difficultés, il commercera pour son compte avec les états particuliers de l'Amérique, Virginie ou Caroline du Sud. Il engage des négociations encore, construit des bateaux, surveille ses armements, se querelle avec ses fournisseurs et ses officiers. En même temps, il entreprend
sa grande édition de Voltaire^ il intervient dans les questions les plus diverses d'administration ou de finances, — et il écrit le Mariage de Figaro. Jamais son activité n'a été plus trépidante :
Ce 23 mai 1781.
Je mets à part ce qui me touche, mon cher Francy, et suis pénétré de votre accident, dont vous étiez bien loin d'avoir affaire dans l'état où vous êtes^
Je n'irai pas à Rochefort que votre santé ne vous ait permis de vous rendre à Paris; trop de choses sont à régler pour que je parte avant de nous être recordés.
Votre pauvre jeune parent Milo^, sans avoir aucun tort, a été mis au Ghâtelet samedi ; je viens d'obtenir son ordre de sortie.
Tout le reste à votre arrivée.
A l'instant où votre recommandation pour votre jeune frère^ est arrivée, M. Necker venait d'être renvoyé. Tout est en combustion et l'on ne sait à qui avoir affaire. M. Joli de Fleuri accepte la place par intérim; c'est un tapage du diable et surtout un grand désordre. Mais je crois avoir trouvé une porte qui pourra devenir utile à votre frère. Encore à votre arrivée.
Suscription : A Monsieur de Francy, à Arnay-le-Duc, en Bourgogne. •
Il s'agit ici d'un autre frère des Théveneau
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Ce 28 mai 1781.
Je vous ai encore écrit, mon cher Francy, à Arnay-le- Duc par une suite du chagrin où m'a jeté votre lettre. Je viens de m' apercevoir que c'est d'Autun que vous m'écrivez. Je suis fort inquiet de votre état. Mais s'il vous retenait plus longtemps que vous ne l'avez cru sur le grabat, il faudrait me le mander au reçu de ma lettre, car tout devient si pressant à Rochefort qne je ne pourrai m'empêcher d'y aller moi-même. La flûte finit son chargement pour le Roi. On va me la livrer en rade et tout alors courra sur mon compte sans que ni vivres ni cargaisons y soient. J'attens M. de Montieu qui n'a pas mis le pied chez moi depuis sa belle déclaration.
Je finirai ma lettre quand il sera venu; je viens de l'envoyer chercher.
Je suis moins malheureux que je ne croyais. M. Carrier qui arrive de Nantes consent de partir tout à l'heure pour Rochefort ou plutôt pour la Rochelle, à notre défaut. Nous venons d'arranger la cargaison de la Ménagère^ entre MM. de Montieu, Carrier et moi.
Je laisse à M. Carrier la liberté de l'augmenter de comestibles s'il trouve qu'il y ait de la place, le fret du Roi placé. Au lieu de 3oo hommes, nous n'en mettons que 200. Vous sentez que je ne suis plus sûr d'Adelon^, tout cela est bien affligeant; c'est la suite de l'incons-
1. Vaisseau cédé à Beaumarchais par le ministre de la Marine.
2. Officier de marine engagé par Beaumarchais, commandant de la Ménagère.
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tance funeste de M. de Montieu. Que Dieu me préserve de jamais compter sur lui pour rienl Ceci vous donne le tems de repos qui vous est nécessaire.
Mais Pellevé, qui va être arrêté court, m'enlève une occasion superbe d'obliger votre frère, car un fermier général fort en crédit me demandait une place dans mes volontaires pour quelqu'un qui lui est cher. Je voulais vous aboucher avec lui. Vous vous seriez chargé du jeune homme à condition qu'il se chargeât de placer votre frère. Il faut aujourd'hui rompre ce corps de volontaires. Je ne puis que gémir de tout ce qui m'arrive. Encore, je juge à l'indétermination de l'homme que, si vous eussiez été à Paris, cela ne fût pas arrivé. Ainsi tout a été pour le plus mal, car le lait de Paris vaut bien le lait d'Autun, au plaisir près de se froisser les cuisses'. Mais on ne voit les choses que quand elles sont arrivées. Refaites-vous du mieux que vous pourrez et ne revenez que quand le ciel vous en aura rendu le plein pouvoir.
Il n'y a encore rien d'assis depuis la retraite de M. Necker, et l'on attend d'un moment à l'autre ce que» M. de Fleuri fera et quels adjudans il se donnera. Jusque-là, rien.
J'ai reçu la lettre de votre frère et je désire autant que vous pouvoir lui être utile. Mais quel moment cet imbécile a-t-il pris pour mourir! Il y a des gens qui vivent, se conduisent et meurent tout de travers.
Bonjour.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez M. Théveneau, à Autu.i.
I. Allusion à l'accident dont Francy avait été victime
La Rochelle, ce 9 aoust 1781.
J'apprens de M. de Richemont^ en arrivant à la Rochelle, mon cher Francy, que vous êtes à Dunkerque. Une lettre de Paris que j'y trouve à mon passage m'apprend qu'on a reçu nouvelle du voyageur, de Madrid, partant pour Cadix.
La Ménagère est enfin partie, mais avec le convoi. Sans mon voyage de Bordeaux et sans des cris de l'autre monde, Adelon partait sans avoir vingt bons hommes à bord. Tout ce qu'on a pu pour éluder de m'en donner a été mis en usage 2. Enfin, je lui en ai envoyé seize excellens de Bordeaux que Dubourg a conduits au bas de la rivière, avec mon neveu qui a bien manqué ne pas partir; car on était à la voile quand Dubourg et lui et mes seize hommes y sont arrivés. On a jeté mon neveu et les matelots dans un navire à M. Gaschet^, qui a dû le lendemain les verser tous, en pleine mer, dans la Ménagère, où je me figure qu'Adelon était bien inquiet. Tout est hors de danger et bien loin.
Un mémoire très fort, envoyé par moi à Versailles, m'a valu, en réponse, du ministre l'offre de me donner en toute propriété la Ménagère et de me payer le fret du Roi à 160 1. dans le cours de l'année actuelle. J'ai répondu que la Ménagère, que je connais mieux depuis que je l'ai vue, n'étant qu'un navire de port, mais sans force, puisqu'il
Négociant à Bordeaux
porte vingt-quatre canons de 8 et qu'on a cru le sacrifier en tolérant que j'y misse du 12, ne pouvait me dédommager d'un vaisseau de cinquante-quatre canons portant du 24; que le radoub et les agrets à refaire étant estimés à Rochefort à 36o m. 1., je ne pouvais qu'offrir, de mon côté, un calcul juste de compensation, suivant l'âge et les six campagnes de la Ménagère; que, quant au payement du fret que je porte, il faudrait que je l'employasse à assurer la Ménagère et au delà, sitôt qu'elle serait à moi, et qu'ainsi cet objet ne compensait rien. J'ai réussi à traiter l'affaire à Versailles. Je vous en manderai le résultat, mais il vaut mieux avoir la Ménagère un an pour rien que de l'acheter aujourd'hui.
Sachez subtilement, soit d'Ostende, soit d'où vous êtes, si l'on pourrait obtenir facilement le pavillon impérial. Je vous donnerais de plus amples instructions après. Sachez si, par Ostende, on peut s'ouvrir une route à Londres, sous ce pavillon, pour des vins de Bordeaux. Quelqu'un de riche et qui se chargerait des achats à Bordeaux, en prenant un fort intérêt dans l'affaire, m'a recommandé de m'en occuper sérieusement. Mais sachez surtout ce qui peut concerner le pavillon impérial, parce qu'il y aura de bonnes choses à faire avec.
Je pars pour Paris tout malade, mais déjà je suis mieux au courant. M. Gaschet, depuis longtemps, avait remis tous les fonds à M. de Montieu. Il m'a donné l'état des ventes. Quant aux papiers des comptes, ils tiennent désormais à l'affaire Adelon. De la Rochelle aussi, l'on avait tout remis. Gela pour vous seul. G'est un étrange ami que notie ami.
Je vous salue et vous recommande tous les ménagemens de votre santé. G'est le principal. Il paraît clair que c'est Mahon qu'on va attaquer', et l'escadre combi-
I. A la fin de juillet, le siège de Gibraltar durant depuis
née me paraît remonter pendant ce tems vers la Manche. On veut les deux, Gibraltar et Mahon.
Ce pauvre La Motte! cela fait frémir. Je vous salue. Mes tendres amitiés à M. Emmery.
Suscriptwn : A Monsieur de Francy, chez MM. Emmery père et fils, négocians à Dunkerque.
Paris, ce 3i janvier 1782.
Je vous crois, mon cher Francy, à votre débotté au moment où je vous écris. Le vent du nord qui souffle à plein me donne de la joie pour vous.
Avant que d'entrer en matière sur l'objet de votre voyage, je vous prie d'avoir pour M. et Mme Lépine l'amitié de chercher à placer, soit à Bordeaux, à Rochefort, Nantes ou la Rochelle et chez un de nos amis, leur fils d'Épigné^, qui est revenu de Kehl avec un dégoût mortel du genre d'occupation, surtout du genre d'espérance que mon établissement d'imprimerie lui promettait^. Il
deux ans sans grand succès, un corps expéditionnaire espagnol, sous les ordres du duc de Grillon, alla, par surprise, attaquer Minorque. L'île fut occupée et Grillon reçut le titre de duc de Mahon. Quant à Gibraltar, la grande attaque, menée un an plus tard (i3 septembre 1782) par le marquis d'Arçon, échoua complètement.
1. L'horloger Lépine avait épousé, en 1756, une des cinq sœurs de Beaumarchais (Marie-Françoise), Un de leurs fils, sous le nom de Des Epiniers, était parti pour l'Amérique, en 1777, comme officier d'artillerie.
2. L'imprimerie installée à Kehl pour la publication du Voltaire. Le prospectus avait été lancé en 1780 et les premiers volumes parurent seulement en 1783. Sans parler des difficultés
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paraît préférer de s'essayer dans un bureau de commerce et sous un négociant maritime. Je n'ai nul intérêt de contrarier son goût, et mon grand établissement ne manquera pas de gens qui désirent m'y succéder. Si donc vous pouvez obtenir une place ou chez M. Pelletier ou chez M. de Richement ou Gaschet ou tel autre, vous savez qu'il écrit bien, qu'il a déjà une bonne teinture de la tenue des livres ; s'il ne doit rien gagner d'abord, son père pourvoira à son entretien. S'il fallait même une modeste pension pour commencer, on la donnera; il a vingt et un ans et, je crois, envie de travailler. Tout ceci est livré à votre prudente amitié pour eux. Donnez-nous réponse au plutôt; n'oubliez pas qu'il sait déjà un peu d'anglais. Ne perdez point de tems, je vous prie.
Venons à nous. M. Pelletier m'écrit qu'il n'est point du tout certain de la livraison promise par M. Bourenaut^ et qu'il a trouvé un autre constructeur, celui de VApollon, moins occupé ou plus exact; mais est-il aussi bon? Je ne puis décider cette question, mais vous êtes sur les lieux à la débattre. Il me demande deux lettres, une qui confirme le marché et une qui l'annule ; vous avez emporté celle qui le confirme, je joins ici celle qui l'annule. Lisez, je vous prie, la lettre de Montaut^ que je joins ici; elle est digne d'attention. Et que les ressentimens justes que vous avez contre l'écrivain se taisent devant notre vrai intérêt; ce serait une cruelle vengeance que d'être dans le cas de faire quelque chose qui obligeât
de toute sorte de l'entreprise, le caractère intraitable de Letellier, l'agent de Beaumarchais à Kehl, souleva de nombreux conflits.
Constructeur nantais
2. Le frère du commandant du Fier-Rodrigue tué au combat de la Grenade; il avait pris le commandement après lui et gagné la croix de Saint-Louis.
ce capitaine. Je ne vous prescris rien là-dessus. Examinez seulement avec attention, vous êtes sur les lieux, si la coque de 160,000 1. n'est que le tiers de ma mise-hors; voyez encore, avec la jouissance d'une forme', si cette même dépense ne ferait pas du Rodrigue un excellent objet. Ou plutôt repassez tout dans votre tête, lisez ce que dit Montaut sur le vaisseau de M. Vincent^, une des plus fortes coques qui existent, mais qui n'a que 600 tonneaux de cale. Prenez garde que Nantes ne nous fasse une légère construction; c'est un bon et fort vaisseau qu'il nous faut, non une coque foraine. Mais, quelque parti que vous préfériez, je l'approuve, parce que vous y aurez bien réfléchi.
Je vous envoie aussi la dernière lettre de la veuve David de Morlaix et ma réponse, pour votre gouverne.
Je vous envoie aussi ma lettre à Montaut; vous ferez la vôtre dessus et la ferez partir avec pour Bordeaux.
Je devais vous envoyer un mémoire instructif sur lequel vous avez un travail à faire avec M. de Tréville relativement aux intérêts de la veuve de M. de la Touche-^. Mais elle ne m'a pas encore adressé les matériaux. Il s'agit d'obtenir du ministre un des vaisseaux du Roi et l'on pense au Fier'' qui arrive. On le demandera au ministre pour aider à payer les dettes de M. de la Touche, et si le Roi accorde le Fier, les amis de M. de la Touche feront
Armateur bordelais
3. Levassor de Latouche, frère de Latouche-Tréville, après avoir commandé la marine à Rochefort, était mort à Paris, lieutenant général, le i3 avril 1781, laissant une situation embarrassée.
4. Le Fier-, vaisseau de cinquante canons, avait fait partie, en 1778 de l'armée navale de d'Orvilliers, en 1779 de l'escadre de d'Estaing et en 1780 de celle de Guichen.
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le reste. Le tout dépend d'une bonne dénonciation du désastreux état où l'on doit supposer à Rochefort qu'arrive le Fier. Il faut qu'on le donne comme incapable désormais de servir, de manière que le ministre ne croie pas faire à cette malheureuse veuve un grand présent. C'est à son beau-frère à arranger tout cela; vous voilà déjà un peu instruit. Vous pouvez en jaser avec lui. Je vous salue.
Paris, ce 3i janvier 1782.
Francy. Pour vous seul.
Je trouve les conditions de la construction diablement dures; essayez de les faire adoucir. Portez toutes les parties d'argent comptant à 3 us.< et les lettres à 3 us. sur Paris à quatre et cinq mois si vous pouvez. Nul n'a construit avec des moyens si rapprochés. Dans les quatre payements à faire, il y a 80,000 1. d'argent comptant à donner en quatre fois. Gela est trop dur.
Si vous vous faisiez donner par M. Vincent de Bordeaux un devis bien exact de la force de ses bois, puisqu'on dit que son navire est si solide, vous pourriez comparer le devis de Nantes à 1,200 tonneaux avec celui de Vincent et, gardant les proportions d'après les grandeurs différentes, vous feriez la loi sur celui de Nantes avec autorité en poche.
Cette idée me paraît si bonne que je vais écrire à Montant, pour qu^il vous envoie le devis détaillé à Rochefort. Ecrivez de votre côté à M. Vincent sur le même objet.
I. Usances. Terme de droit relatif au paiement des lettres de change déterminé suivant les usages locaux.
en disant qu'une erreur désobligeante de Montaut à votre égard vous empêche de vous adresser à lui-même. Donnez-leur quelque espoir de vendre leur coque d'après le devis exact qu'ils en fourniront, ou plutôt arrangez-vous aussi de manière que le double d'ordres contradictoires que je donne sur Bourenaud ne reste qu'entre vos mains, jusqu'à la conclusion. Alors, vous déchirerez ou plutôt vous me rapporterez l'ordre qui n'aura pas servi. Tâchez de placer mon neveu. Mais non comme un monsieur, comme un simple commis au travail, et recommandez qu'on le tienne de près, car il y a un peu du Des Épiniers aussi dans ce caractère-là*. Je vous salue.
Paris, ce i6 février 1782.
J'ai reçu votre lettre du 12 février. J'en ai reçu en même tems de Rochefort. Je vous adresse celle d'Élie Thomas^, vous y verrez le témoignage d'un zèle dont vous devez tirer parti à Rochefort. Soyez de confiance avec lui, en vous défiant des autres, et vous en tirerez peut-être de bonnes lumières. Je vous envoie aussi la lettre que je reçois d'Adelon et celle de Pellevé. Vous y verrez combien j'ai été trompé dans l'achat des vins et farines par nos amis de la Rochelle et Rochefort, quoique cette maudite cargaison me coûte 10 0/0 au moins de plus qu'elle ne devrait. Les deux lettres des Gayes-Saint-Louis vous en diront assez là-dessus. Je joins aussi deux lettres pour vous du même endroit.
Voy. la lettre précédente
2. Négociant à Rochefort, correspondant de Garnaux (voy. lettre du i3 août 1782).
Quant à la vieille coque, vous prendrez avis des circonstances. Mais soit qu'on la dépèce à Rochefort, soit qu'on la conduise à Nantes pour la dépecer, pourvu que des pièces probantes en manifestent l'emploi dans l'une ou l'autre ville, cela suffira; et pourvu aussi que Pelletier n'entende pas l'acheter pour la faire resservir au vaisseau; cela serait contradictoire avec les procès-verbaux de condamnation.
Entre M. Pelletier et Élie Thomas, vous serez assez instruit du meilleur parti à prendre, pour ne pas craindre de vous tromper.
Ma sœur vous recommande son fils, car le voilà qui ne fait plus rien et qui s'ennuie.
Les gens de Morlaix ont tiré sur moi à 2 us. 42 m. 1. Du reste, ce que vous avez arrêté avec eux est bien.
Je ne suis pas plus tranquille que vous sur mon débiteur et je vais prendre les devans sur les plus pressés. Emmery fils est à Paris; il est ainsi que moi assez inquiet de vous; voilà aussi une lettre qu'il vous écrit.
Le marché du ponton ne s'entamera que quand j'aurai reçu vos dernières instructions ; ainsi soyez tranquille et allez au plus sûr.
Je suis bien outré contre Garnaux et Richemont^. Nettoyez-moi cela, je vous prie. Je vous salue et vous aime et vous désire un bon amendement, mais Saiffert^dit que vous êtes f... si vous regardez seulement un ... en face.
Saluez M. Pelletier de ma part et dites-lui que ma confiance en sa probité me tranquillise beaucoup sur ma construction.
Bonjour.
1. Garnaux et Richement, négociants à la Rochelle, acheteurs de farines et de vins pour le compte de Beaumarchais.
Médecin de Francy
Paris, ce 22 mars 1782.
Tout en l'air et rien de fait. J'ai vu hier M. le marquis de Castries, fort en colère de ce qu'on a fait à Rochefort un procès-verbal, au lieu de donner une forme. Cependant, à la terminaison près, qui dépend, dit-il, d'une réponse qu'il attend de Rochefort, je vois que tout ira convenablement. J'ai parlé des 1,000 tonneaux de M. Franklin; on me traitera, dit-on, comme les négotians qui affrètent pour le Roi, un homme des classes par canon, le reste en novices. Et l'on m'invite à me procurer des matelots américains, si je puis. Du reste, si je rassemble plus que les 1,000 tonneaux en contenance de vaisseaux, M. de Ségur prendra tout ce que Franklin laissera. Mais Franklin que j'ai vu à Passy ce matin, sachant que je ne puis, en aucun cas, être prêt pour le départ du convoi, dit qu'il attendra un autre convoi, parce que les Américains ont leurs provisions pour l'année. Je lui réponds que je serai peut-être aussi fort que le convoi que le Roi lui donnerait; à cela il dit qu'il consent à tout. Mais voici comment je puis être aussi fort qu'un convoi : la Ménagère, notre vaisseau de Nantes de 600 tonneaux et vingt-deux canons, et le Fier que je demande au Roi pour payer les dettes de feu M. de la Touche qui sont de 260 m. 1.^ Je propose, si le Roi donne le Fier, d'acquitter en quatre ans le mémoire de M. de la Touche à 65 m. 1. par an. Nous pressons M. de Castries qui, touché de mon offre pour le mémoire de M. de la Touche, est bien tenté d'en parler au Roi; cela ne sera décidé que lundi. En jugeant
I. Voy. lettre du 3i janvier
que nous aurons de Rochefort toutes les facilités que la reconnaissance de M. de Tréville doit à mes olïres, ne pensez-vous pas que je puis rendre ce service à une famille honorable et trouver encore mes longueurs pour faire un objet utile de ce vaisseau réuni aux autres, soit pour le continent, soit pour un prompt voyage à Saint- Domingue. On m'a promis de plus de me laisser l'équipage de la Ménagère sans y toucher. J'offre à M. de Gastries de traiter de cette flûte et je lui demande la corvette LivelyK Je vois que tout viendra, mais j'ai besoin d'y travailler, car autant je suis net et prompt dans mes décisions, autant je vois tout traînasser autour de moi.
J'ai demandé cent mille écus à forfait pour les i,ooo tonneaux des Américains. M. de la Porte trouve cela raisonnable en comparant les i6o que le Roi donne, puis 20 1. par mois, par tonneau, pour les retards antérieurs et autant pour les postérieurs à la course, trente jours accordés pour la planche de déchargement. M. de Ghaumont me dit que c'est un peu cher; Franklin dit qu'il s'en rapporte à M. de Gastries. Voilà mon état juste. Si donc je puis avoir votre vaisseau de Nantes, si je finis l'affaire du Fier et que la Ménagère arrive, je puis, sous trois mois, me mettre en mer avec le fret des Français et des Américains et combiner tout le reste d'après cela. J'aurai des facilités. Peut-être joindra-t-on même une ou deux frégates à ma flottille; alors nous serions braves. Ainsi, comme je vous dis, tout est en l'air et rien de fait.
Ghaumont m'offre pour 600 m. 1. de lainage propre au continent pour pareille somme d'effets Franklin. Gela est
I. La Lively, corvette anglaise (seize canons de o'"o6) capturée en juillet 1778, au large d'Ouessant, par Trolong du Rumain. Sous son commandement, elle passa en Amérique, dans la division Vaudreuil (1779), et participa à plusieurs coups de main dans les Andlles.
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en l'air, comme le reste. C'est à vous à parler maintenant. Je vous ouvre un champ vaste; essayez vos combinaisons là-dessus. Je vois que je vais [mot illisible] de nouveau. Mais rien à faire avec la ferme générale; ce sont des cancres ignorans et avides, voilà tout. M. Saiffert a vu les observations de votre nouveau médecin. Il m'a répondu que, si vous vous en trouviez bien, il serait le premier à m'en féliciter; que, ne mettant point de charlatanisme à ses opérations, il trouvait en lui de quoi les justifier sans prétendre y astreindre personne. Il sent bien qu'un autre a pris votre confiance; il désire que l'expérience vous confirme le premier succès que vous en obtenez. Bonjour.
Sachez si Grégory^ se ferait bien un équipage américain; je ne puis faire un armement uniquement pour l'occuper, je puis l'employer dans les miens si le cas y échet. En attendant, employez-le aux travaux du Fier- Rodrigue, puisque je suis en avance avec lui. Je vous salue derechef. Réponse, et gardez ma lettre. Je n'ai pas le tems d'en prendre copie. J'arrive de Passy. Il est midi.
Paris, ce 28 mars 1782.
J'ai reçu, mon cher Francy, tous vos numéros, dont le dernier (no 18) contient le tableau des deux armemens pour fret du continent. Je suis très satisfait de tous vos détails et voici mon résumé. Je n'aurai pas le Fier pour M. de la Touche. Le jeune Glonard vient de le prendre
I. Lieutenant de marine américain, au service de Beaumarchais (voy. lettre du 2 novembre).
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en compensation de V Aigle qu'il a cédé au Roi'. Ainsi ne comptons que sur nos forces propres : la Ménagère, le vaisseau que vous venez d'acheter et que nous nommerons V Aimable-Eugénie, car cela rit à mon cœur 2, avec ce que nous pourrons y joindre, si toutefois nous le pouvons.
C'est d'hier au soir que je sais que le Fier est manqué. Je ne regrette pas d'avoir fait des offres de service pour son fret à M. Franklin, parce que ce zèle a toujours bonne grâce. Mais je juge bien aujourd'hui que, n'étant point pressé par la nécessité d'un prompt départ, il ne voudra rien forcer sur les prix et que les tableaux que vous m'envoyez nous délieront sans fâcherie. Voilà à peu près sur quoi je puis compter. Reste un vif regret sur les achats de Morlaix; car, si j'avais eu sous les yeux le rapport net des deux opérations pour le continent que vous m'envoyez, je me serais bien gardé de songer à faire une course quelconque au continent pour en tirer aussi peu de fruit, forcé que je suis de remettre à des tems plus heureux le retour de mes fonds ; puisque vous en faites porter, et avec justice, le chargement en tabacs de retour, que sera le prix de la vente d'une cargaison portée sur ces mêmes navires [sic] ? Et tout cela ne rend pas assez pour compenser les mises et les risques. Restent donc les opérations qui se dirigent à nos îles, et voilà ce qui me paraît le plus utile à combiner; puis revendre une partie assez forte du thé de Morlaix, puisque l'opération du continent rend si peu, de quelque manière qu'on la retourne.
1. Le chevalier Sutton de Glonard, fils d'un syndic de la Compagnie des Indes. Futur compagnon de la Pérouse, il mourra sur la frégate la Boussole avec le grade de capitaine de vaisseau. Clonard le père, mort à Rochefort, était un des amis de Beaumarchais.
A cause de sa fille Eugénie
Bien certain maintenant que je romprai le marché du fret le jour que je voudrai comparer chez le docteur la dépense au prix demandé, je vais user de la proposition entamée pour me procurer à Versailles au moins ce qu'il faut pour avancer ï Aimable-Eugénie comme si le fret devait sûrement avoir lieu; je m'en servirai aussi à l'arrivée de la Ménagère, pour obtenir le remplacement des équipages au prix du premier voyage, etc., etc. Donc, ou le prix du fret engagera le voyage au continent, ou sa discussion le rompra. Faites actuellement votre travail sur les colonies, comme vous me l'avez fait sur le continent, car c'est ce qu'il y a de plus sûr. J'espère que vous m'entendez fort bien.
Si vous avez accordé le commandement de VAimable- Eugénie au neveu de M. Pelletier, que voulez-vous que je vous dise? Je vois qu'on est toujours entraîné par quelque considération à faire ce qui convient aux autres et rarement à soi-même, et c'est ce qui vous arrive. Ce neveu est un jeune homme assez étourdi, et c'est nous qui allons user sa jeunesse à nos risques. Voilà ce que je vous observe; cependant, je ne puis diminuer votre juste influence, au lieu où vous êtes, en changeant ce que vous avez fait; je ne puis qu'en charger votre dos et vous dire : m'en répondez-vous? Quant à M. de Foligné', il me semble qu'il serait prudent d'attendre le retour de la Ménagère pour savoir si c'est ce vaisseau ou le jeune Fier-Rodrigue^ qu'il convient lui donner. Tout cela ne dépend-il pas des notions que nous recevrons sur Adelon et son voyage? Je ne veux pas me mettre dans le cas de
1. Foligné prendra le commandement de la Ménagère après Adelon. Beaumarchais avait déjà sur celui-ci des soupçons qui se confirmèrent à son arrivée (voy. les lettres d'août-septembre).
Beaumarchais donnait ce nom à un nouveau bateau
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M. de M... qui arrête des capitaines et qui les laisse là sans pudeur.
Vous avez sur la Ménagère Adelon et Brisson; ne faut-il pas voir avant de donner une grande et dernière décision de commandement ce que nous penserons d'eux en arrivant? Pesez cela. Je ne fais aucun tort à M. de Foligné, en ne l'arrêtant pas encore. Et si vous me dites que je ne le retrouverai plus, à cela je ne sais pas d'autre réponse, sinon que nous en chercherons un autre et qu'il est peutêtre prématuré d'avoir un capitaine nommé un an avant que le vaisseau soit construit. Voilà ce que je pense.
J'ai beau faire, je ne puis rejoindre M. de M... et il me répugne infiniment de faire des affaires avec lui.
Résumons-nous encore une fois. Ne comptez pas trop sur le continent, poussez VAimahle et commencez une opération pour les îles. Pendant ce tems, je tâcherai de finir de manière ou d'autre pour la Ménagère. Je ménagerai tous les esprits de façon que l'on ne me sache pas mauvais gré si le modique prix du fret rompt le voyage; ou l'on me donnera un tel prix qu'il me déterminera. Tirez-moi de Morlaix le plus que vous pourrez, il n'y a que cela de regrettable, et écrivez-moi constamment, quoi que je ne puisse toujours répondre de même. J'approuve l'achat du navire, et vous avez dit son vrai nom. Ditesmoi quelque chose sur cette corvette projetée, et, en attendant, mettez Grégory à la suite du Fier-R...
Quant à votre santé, mon ami, je n'ai plus qu'un seul vœu à faire, c'est que votre nouvelle confiance ait un heureux succès.
Paris, ce i^r avril 1782.
Je vous écris un mot par M, Dupray qui va à Nantes pour mes affaires de la forêt de Ghinon. Franchement, je
ne crois pas que le marché du fret pour le continent ait lieu, pour les raisons que je vous ai mandées l'autre jour. Mais je n'en continue pas moins à le proposer; sans cela, je n'obtiendrais rien là-haut et j'aurai même beaucoup de peine à obtenir quelque chose. J'ai maintenant un renouvellement d'offres pour mes effets du ... de la part du grand seigneur ami de M...'. Je crois que j'en placerai une forte pacotille, moitié en fonds comptant et l'autre en un prêt que je lui fais.
Vous le saurez par moi, quand le marché sera conclu, afin que ma tranquillité sur ce grand objet vous en donne un peu. Je ferai l'impossible pour obtenir ces jours-ci les calefats que vous m'avez demandés; mais je ferai en sorte d'avoir une lettre générale pour M. de Sourdeval qui le dispose à vous accorder les petits objets sans frapper les grands coups d'écrire au ministre, ce qui est toujours incertain, lent et pénible.
Il y a chez M. de Sourdeval un nommé Meunier commis, lequel est fils de Mme Meunier, mon aubergiste de Versailles, et qui est un bon et aimable garçon. Il me paraît avoir la confiance de M. Sourdeval. Envoyez-le prier de passer chez vous, comme étant malade. Dites-lui que, vous et moi, c'est la même chose et que je compte sur lui pour tous les bons offices où il pourra vous être utile. Vous saurez par lui-même à quoi il peut nous être bon, et moi, de mon côté, s'il va bien pour mes affaires, je me ferai un plaisir de le recommander à ses chefs à Versailles.
Si je ne réponds pas aussi en détail à vos articles que vous semblez le désirer, c'est que j'ai moins de tems que vous et que les choses qui me font besoin sont toujours celles qui s'emparent de moi. Vous avez bien entendu
I. Montieu ?... Beaumarchais ne donne que l'initiale
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que je suis plus près d'un second voyage aux îles que d'aller au continent; le tout est de rendre ce voyage le plus fructueux possible. Je laisse donc là la Virginie et sa facture, car je ne puis tout faire. Je ne prendrai çien à Chaumont. Mais si, par un retour que je ne prévois pas, l'affaire du continent reprenait, je ferais mes conditions telles qu'elles me dédommageraient des Antilles.
Vous êtes dans une erreur très grossière sur notre docteur', mais ce n'est pas l'objet d'un procès par écrit. Dieu veuille que vous vous trouviez bien d'avoir quitté son régime; c'est sérieusement qu'il en doute et moi aussi. Je vous salue.
Quand toutes les assurances seront faites, vous me le manderez. Je vous ai écrit mon avis sur les capitaines; faites, d'après cela, ce qui vous semblera le plus sage. J'ai reçu la facture de Morlaix, 86 m. 1. Seulement en thé..., cela me dérange. M... n'a encore rien terminé pour ses vaisseaux. Il est absolument dans les mains du ministre; on le balotte un peu; cependant il paraît tranquille.
Il m'assure que je puis disposer de VAventure et de VAlexandre'^^ mais j'aime mieux faire par moi-même que d'acheter à ses prix.
Siiscription : A Monsieur de Francy, chez MM. Pelletier-Dudoyer, négocians à Nantes.
Paris, ce lo avril 1782.
J'ai reçu, mon cher Francy, votre dernier détail sur le voyage des îles; il est préférable de toute façon et je m'y
Voy. la lettre du 26 octobre
tiens jusqu'à nouvel ordre; mais de tout ce que vous m'avez écrit, rien ne m'a fait plus de plaisir que le désir que vous montrez de revenir près de moi. M. Saiffert pense que cela doit vous être fort utile, quoi qu'il^ne s'en explique pas dans sa réponse que je vous envoie et que je n'ai reçue qu'hier, quoi qu'il eût votre lettre depuis samedi. Gela a retardé cette réponse, car j'ai senti que vous auriez moins d'impatience de ne pas recevoir ma lettre que de la voir arriver sans la sienne. Donc, si votre séjour n'est pas indispensable à Nantes, je persiste à croire votre retour à Paris plus utile. M. de la Touche, à qui l'on vient de donner le commandement de VAigle^ et de trois autres frégates avec lesquelles il va établir une croisière à la Baie, m'a parlé de diverses choses sur lesquelles il croit à propos, et moi aussi, que nous ayons une conversation sérieuse ensemble avant son départ qui est vers la fin du mois. Cela même peut être pour la suite d'une utilité qui exige qu'on se voie et que tout soit réglé avant le départ.
Ainsi votre santé et diverses choses importantes sur lesquelles je ne veux pas écrire exigent peut-être que vous reveniez.
Je n'ai pas encore pu rejoindre M. de la Porte; ce ne sera que lundi matin que je le verrai à fond. Mandez-moi
I. Le fils de Levassor de Latouche (lieutenant de vaisseau en 1777, capitaine de vaisseau en octobre 1782), ne pouvant obtenir le Fier que Beaumarchais réclamait pour lui, avait pris le commandement de la frégate l'Aigle et fit voile vers l'Amérique. Cette campagne lui valut quelques ennuis (voy. Lacour-Gayet, la Marine ynilitaire sous Louis XVI, p. 416). Lui-même tomba avec son navire aux mains des Anglais, le 14 septembre. Beaumarchais avait embarqué sur V Aigle 80,000 livres de ballots pour le Congrès (voy. lettre du 10 décembre, publ. par M. Labat, Actes de lAcadémie de Bordeaux^ 1904).
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si M. Dupray vous a remis ma lettre et ce que vous avez tiré de Meunier.
Je n'ai rien terminé encore avec M... ni son grand ami, mais tout est en train.
Je joins ici un prospectus d'opération qu'on me propose; lisez-le, je l'ai fait copier pour vous, et dites-moi si vous pensez qu'on puisse faire pis ou mieux sur cet objet. Ou plutôt, revenez à petites journées.
Je ne suis pas sans inquiétudes sur votre traitement actuel, quoi que je ne prenne pas sur moi de vous contrarier sur cet objet majeur.
Le thé de Morlaix me contrarie à l'excès; je compte que vous travaillez à m'en délivrer d'une partie.
Vous devez en avoir reçu pour M. le chevalier de la Cardonie^ à Rochefort; il me le demande et je vous passe la parole.
Bonjour mon ami.
Nous réglerons ici ce qui touche la Ménagère et sa suite.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez MM. Pelletier-Dudoyer, négocians à Nantes.
Paris, ce i5 avril 1782.
Je vous attens donc, mon cher Francy, et le docteur aussi qui vous donnera, avec la plus franche amitié et pour vous et pour moi, tous les soins qui vous seront nécessaires. Il me l'a promis de nouveau et vous pardonne toutes vos injustices.
I. Officier de la marine de guerre, commandant du Diadème dans l'armée d'Orvilliers.
Si vous savez où est M. de L'Écluze, faites-lui parvenir cette lettre et prenez-en lecture vous-même avant de la cacheter. C'est une instruction que je lui demande, et tout avis à cet égard m'est aussi bon que le sien, s'il va au but.
Je n'achèterai point les deux vaisseaux de M... J'ai reçu l'avis de l'assurance de Marseille, mais je trouve que nous montons dans la saison où la Ménagère devrait être de retour. Faites de nouveau mes remerciemens à M. Pelletier de ses bons traitemens pour vous. Je partage avec sensibilité tout ce qui vous arrive d'heureux ou d'affligeant.
J'embrasserai Carrier avec plaisir, en le remerciant des soins qu'il aura pris de vous dans la route.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez MM. Pelietier-Dudoyer, négocians à Nantes.
Au moment où Francy était rappelé à Paris par le soin de sa santé, des intérêts nouveaux attiraient Beaumarchais vers le sud-ouest. Le 12 avril, la flotte française avait subi, à la bataille des Saintes, un véritable désastre. Le comte de Grasse était prisonnier; la France perdait cinq vaisseaux, dont le vaisseau amiral, la ViUe-de-Paris.
De toutes pacts, des listes de souscription s'ouvrirent pour réparer cette perte, et Beaumarchais, le 28 mai, fit appel aux directeurs du commerce de Guyenne à Bordeaux, en s'engageant personnellement pour 2,400 livres. Les directeurs en exercice répondirent avec enthousiasme ; mais, le 28 juin, la Chambre de commerce se déroba : au lieu de la souscription
ET LES AFFAIRES d'aMÉRIQUE. 3g
demandée, elle votait seulement une taxe supplémentaire sur les marchandises provenant des colonies. Beaumarchais fut secoué d'indignation ^ Avec le fidèle Gudin, il partit pour Bordeaux. En novembre, le comte d'Estaing y vint à son tour, porteur d'une lettre de Louis XVI. Il s'agissait à la fois de réveiller la générosité des négociants bordelais et d'organiser le corps des officieras hleus^ — officiers de la marine de commerce passés, pour combler les vides, au service du Roi. Sans oublier ses affaires propres, Beaumarchais s'employa de son mieux à le seconder :
De Rochefort, le lo aoust 1782.
Pour Francy, après l'avoir lue.
Après un tems abominable, je suis arrivé hier à la Rochelle et cette nuit à Rochefort. Je me hâte d'y faire les choses les plus indispensables pour me rendre au plus tôt à Bordeaux où des nouvelles notions [sic] reçues en route m'ont déterminé à me rendre sur-le-champ, sauf à revenir par Nantes si j'y suis indispensable.
Le sieur Adelon^, qui sait déjà qu'il ne commandera plus, fait du pis qu'il peut. Partie des rechanges et effets du Roi ont été soustraits et vendus; je suis forcé de courir au plus pressé, car les fripons espèrent m'échapper.
Ce que je désire de vous en ce moment, mon cher
Adelon venait de rentrer sur la Ménagère
Francy, c'est que vous demandiez un rendea-vous à M. Émangard, intendant de Gaen, rue du Bacq, près celle de l'Université, et à M. de la Borde, ancien banquier de la cour, — Grange-Batelière ^, — pour savoir, des deux ensemble ou d'un seul pour les deux, quelle est la quantité de fret de retour qu'ils peuvent m'assurer aux Cayes et surtout à quel prix, parce que je vois ici toutes les données changées. En comparant le prix du fret avec celui de la vente actuelle en France, avec tous les frais ajoutés, les propriétaires des sucres ne retirent pas même le prix.
Ils ont tous écrit pour qu'on ne frétât plus et qu'on vendît là-bas ou qu'on emmagasinât. Les neutres d'ailleurs prennent le fret à 40 deniers, ce qui leur donnera toute préférence. Si ces messieurs m'assurent un fret de retour au prix du dernier et que je voie possibilité d'aller aux Cayes, je réglerai cela à Bordeaux, mais il me faut cette première donnée. Gardez l'instruction pour vous et faites la démarche avec intelligence.
Le convoi de plus de 200 voiles qui avait appareillé à l'île d'Aix, même par vent contraire, n'a pas été dehors qu'un ouragan inattendu a forcé de mettre à l'ancre à la rade de la Rochelle, d'où on les voyait hier tirer les canons de détresse. Presque tous ont perdu leurs ancres; des chaloupes et des canots remplis sont perdus corps et biens. UAndromaque^ s'est ouverte à la côte et fait douze pouces d'eau par heure. C'est une désolation. Jamais, dans cette saison, on n'a vu tems si horrible. Et quand le beau tems sera revenu, on ne sait plus combien on
1. Laborde, le financier fait marquis par Choiseul, guillotiné en 1794. Il avait plusieurs navires et des établissements considérables à Saint-Domingue (voy. Marmontel, Mémoires; Voltaire, Correspondance).
Frégate française
restera à remettre cette malheureuse flotte en état de reprendre la mer.
J'envoie cette lettre à Mme de Villers, afin qu'en la lisant elle sache de mes nouvelles, car je n'ai pas le tefns aujourd'hui d'en écrire une autre.
Mme de Villers,
Ainsi, ma chère amie, bien crotté, percé jusqu'aux os, nous voilà dans Rochefort, d'où je partirai après-demain, ou mardi matin au plus tard. Écrivez-moi tous à Bordeaux. Je vous embrasse la mère, la fille et les amis.
Si j'ai le tems demain, je profiterai du courrier de la Bretagne pour d'autres détails.
Recachète ma lettre et fais-la passer à Francy tout de suite.
Suscription : A Madame de Willers, ancien hôtel de Hollande, vieille rue du Temple, à Paris.
Rochefort, ce i3 aoust 1782.
Je pars de Rochefort dans deux heures -pour Bordeaux. Me Adelon, forcé de se justifier sur de nouvelles plaintes renvoyées par le ministre au conseil de Rochefort, a paru pressé de s'y rendre et s'y est en effet rendu, sous l'espoir qu'il serait ici pendant que je serais là. Il est arrivé avant-hier au soir; mais j'ai obtenu que le conseil qui doit le juger sur les nouveaux points qui lui sont imputés serait retardé jusqu'à ce .que j'eusse envoyé toutes les autres inculpations de Bordeaux. M. de Tréville^ lui a
Commandant la marine à Rochefort, depuis avril 1781J
ordonné de se rendre tout de suite en cette ville, quoi qu'il ne fît qu'en arriver. Forcé de repartir, il est venu à justification auprès de moi. Je l'ai remis à Bordeaux, où toutes les preuves pour et contre sont rassemblées.
Je suis bien mécontent de Garnaux^ qui s'est disculpé envers moi, en me disant que les marchandises et farines ainsi que les vins étaient d'une très bonne qualité. Sur quoi, il a pris tous les négocians de la Rochelle à témoin des mille et une manières dont les meilleures fournitures se gâtaient en route; et Adelon me montrait hier une lettre de lui où, le plaignant beaucoup des tracasseries qu'il éprouve, il lui remarque que, si les fournitures qu'il a faites pour la Ménagère étaient chères et de mauvaise qualité, c'est que je ne lui avais point donné le tems d'en choisir de meilleures ; ainsi, voilà le chaud et le froid bien soufflés, et M« Adelon se couvre de cette lettre pour défendre ses mauvaises ventes. J'avais dit à Garnaux de venir à Rochefort m'apporter les états de vivres très exacts et éclaircir ce qui tient à l'armement. Il me l'avait promis pour le lendemain; mais une fièvre habilement survenue Ta tiré d'affaire. Heureusement que j'ai trouvé ici le véritable ouvrier de cet armement et sur lequel Garnaux s'était reposé de tout. C'est Élie Thomas, lequel, assez mécontent d'eux tous, m'a déjà fort bien éclairci ce qu'on avait obscurci. Je l'emmène à Bordeaux comme le plus instruit de tous sur cet armement, et c'est par son travail qui déjà marche fort bien que j'aurai bientôt le cœur net sur chaque objet. Il réduit tous les vivres en rations et, calculant les désertions, les maladies, les morts, les séjours, il obtient un état juste
frère de Levassor de Latouche et oncle du commandant de V Aigle.
I. Voy. la lettre du i6 février
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de la dépense qu'on a dû faire et de ce qui a dû rester. Ce procédé est épineux, mais excellent et, comme il a ses vengeances à exercer sur la mauvaise gestion du second qui avait sa pacotille sur laquelle il perd 3o o/o, je ne crains point de connivence.
Embargo sur les neutres, cela peut remonter les armateurs français, mais cela durera-t-il?
Des nouvelles de votre santé, des nouvelles de chez moi.
Travaille-t-on sérieusement à l'inventaire? Étant plus libre par mon absence, étudiez ce travail; enfin, prenez quelque soin pour m'en épargner. Je dis la même chose à Gantini^
Foligné arrive ce soir et a l'ordre de me suivre à Bordeaux 2. 11 vient de Nantes et me mettra au cours de cette ville où je remonterai, si j'y suis nécessaire, après avoir eu le cœur net de Bordeaux, car on y congédie sans cesse tout ce qui peut servir de preuves. Cependant, Me Adelon a l'air assez inquiet.
Bonjour. J'écris à Bayonne de ne pas cesser de correspondre avec vous, mais de me répondre à Bordeaux.
Je vous salue et vous aime.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez M. de Beaumarchais, ancien hôtel d'Hollande, vieille rue du Temple, à Paris.
Bordeaux, ce 20 aoust 1782.
Enfin, je tiens rassemblés Me Adelon, Pelletier, Thomas. Il ne me manque que Giovelina qui eût bien dû partir,
Voy. lettre du 28 mars
ainsi que je le lui avais prescrit, presque aussitôt que moi. Il nous prive par son retard des preuves de tous les chefs d'accusation et Adelon triomphe en prétendant qu'il n'ose pas venir. Nous commençons aujourd'hui l'exam.en de tous les comptes. Foligné prend possession du bord.
Il n'y a que les équipages qui nous retiennent pour charger. Il ne reste pas quatre-vingts hommes à la flûte ^ et, depuis trois jours, après vipgt démarches, je n'ai pas encore tiré au clair à qui la faute d'une pareille désertion. Je vois bien qu'elle vient du commissaire qui nous a joués, pour avoir nos hommes.
Mais je n'ai pas encore la preuve assez faite, pour user de tout le droit d'un homme vexé et exiger fortement le remplacement qui est bien difficile. La cargaison de la flûte sera toute en vin; mais il sera bon. Quand ï Eugénie arrivera, on y en versera de celui-ci pour l'assortir, et on lui prendra autant de farine pour assortir la Ménagère a son tour, afin de parer aux accidens qui pourraient séparer les navires. Quant aux autres objets de la cargaison de la flûte, il me paraît que Foligné et Gaschet sont bien d'accord. Aucun fret pour V Alexandre. On s'en occupe; mais rien pour le Roi.
Voilà notre état. On jauge aujourd'hui la Ménagère et on lui ôte bien des soutes inutiles pour un marchand. J'y gagnerai bien de la place.
C'est d'aujourd'hui seulement que je puis dire que l'on travaille. Foligné assure qu'il trouvera du fret au Portau-Prince; ainsi je me déciderai sur ce port pour la vente des cargaisons, si votre négociation Hémangard et La Borde ne m'offre rien de positif ou d'avantageux aux Gayes.
I. La Ménagère
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Des nouvelles de votre santé et de celle de tout le monde. Je n'écris qu'à vous, car je suis enveloppé.
Bonjour mon ami.
Je suis fort content de Milot. Je crois que nous en ferons quelque chose et je vais commencer par l'avancer. Je le crois de bonne roche.
Bordeaux, 2e lettre ^, du 24 aoust 1782.
A l'instant que ma lettre partait pour la poste, M.-Gaschet arrive et me dit que M. Pelletier- Dudoyer de Nantes lui expédie vingt-sept ballots de toiles et qu'il a déjà d'autres ballots ici. Je ne sais pas un mot de tout cela. Qu'est-ce que c'est que cette augmentation de cargaison? Pourquoi envoie-t-on de Nantes ce qui devait sans doute entrer dans V Aimable-Eugénie? ]e n'ai reçu d'aucune part aucune explication à ce sujet. Si ce sont des objets étrauggi-s à moi, ce que le nom de Carrier semble indiquer, mettez ordre à cela, je vous prie.
Mon premier voyage est flambé, par toutes les libertés que les premiers chargeurs ont prises à mon insu. Je n'en souffrirai aucune. Adelon se rejette là-dessus. Ils ont tous fait leurs affaires à mes dépens et moi je suis en perte réelle. Éclaircissez cela, je vous prie, et rendez-m'en bon compte.
En vous embrassant derechef.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez M. de Beaumarchais, ancien hôtel d'Hollande, vieille rue du Temple, à Paris.
I. Je ne connais pas d'autre lettre à cette date
Bordeaux, ce 27 aoust 1782.
Nous sommes en débat, Foligné et moi; il ne peut pas dévorer le chagrin que lui cause Le Vaigneur'. J'ai beau lui dire ^que si ce n'eût pas été lui, c'aurait été vous, parce que votre santé vous l'aurait permis; je ne sais si c'est vanité ou cupidité, ou tous les deux ensemble, mais nous avons été prêts à nous séparer hier au soir. Ce point nettoyé, c'est son port permis^ qui l'afflige. Nous en avons retourné le calcul avec Gaschet. Je consens que son voyage en entier lui vaille 18,000 1. et jusqu'à 20,000, par le bénéfice des passagers, mais pas au delà. Il a écrit à Nantes, pour savoir de Pelletier quel était le sort de Baudin^.
A lettre vue, mandez-moi tout ce qui est réglé, tant pour celui-là que pour ses officiers et le capitaine de Bayonne. Vous nous auriez épargné deux ou trois reprises un peu vives ici, si vous aviez prévenu Foligné de mes intentions. Adelon est de retour. Giovelina est ici; tout marche à la fois. Nous mettons dans VAlexandre 70 tonneaux de bon vin, 3oo barriques de la plus superbe farine de Moissac; le reste au fret si nous en trouvons. Il va arriver au premier bon vent à Bordeaux. Celui de Nantes aussi. La Ménagère se charge à force. Un des vaisseaux restera à Saint-Marc, les deux autres iront au Port-aux- Princes; là, si les assortimens ne sont pas complets, la
Autre capitaine de la marine marchande
communication d'un port à l'autre est facile par des barques. La Ménagère n'aura que i8o hommes. Foligné a fait jeter à bas pour plus de i5o tonneaux de soutes inutiles. On la repeint. Voilà notre état. Nous fûmes hier goûter tous les vins avec un bon courtier. Il me paraît que tout sera fort bon cette fois. Le jeune Milot est lieutenant et commandera son quart après le cap Finistère. Il est plein de zèle et de bonne volonté. Nous en ferons quelque chose.
Mme de Willers vous communiquera ma réponse à une lettre apologétique que j'ai reçue de Gantini. Je désire qu'elle soit lue, commentée et traitée intimement entre vous trois, Gantini, elle et vous, et que je trouve la besogne achevée à mon retour.
Bonjour mon ami. Prenez soin de votre santé, le reste est à nous.
Bordeaux, le lo septembre 1782.
Un seul mot, mon Francy. Sachez de Garrier si les deux ballots de draperies remis à Adelon et qui sont restés invendus, excepté six pièces, ne sont pas les deux ballots qui étaient à Bordeaux chez M. Gaschet. Gela nous est nécessaire pour éclaircir un fait important de cette ridicule vente américaine.
M. Gaschet dit que ce sont ces deux pièces-là; Garrier seul peut l'attester. Elles viennent, si je ne me trompe, d'un jeune homme qui passa en Amérique sur le Fier- Rodrigue et qui les laissa pour son passage qu'il ne put payer; il s'appelait je crois Raguet ou Roguet.
Réponse sur cet objet, car il s'agit de voir ce qu'on fera de ce qui est invendu. Voyez d'ailleurs ma lettre à Mme de
Willers. Mes tendres amitiés à votre belle -sœur. Des nouvelles de votre santé. Les détails au premier courrier.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez M. de Beaumarchais, vieille rue du Temple, à Paris.
Bordeaux, ce 24 septembre 1782.
Je n'ai rien fini avec Adelon; tout se passe en fuite et en évasions de sa part; puis la colère me prend, puis il s'en va. J'ai remis mon pouvoir à M. Gaschet, comme je l'aurais fait de Paris. Ce dernier prétend qu'il faut en finir et perdre plutôt que de plaider; car, dit-il, Adelon vous mettra sur le corps tous les recouvremens à faire en Amérique et qu'il a pris pour compte de sa maison. Alors, mon cher, je deviendrais son débiteur de toutes ces sommes qu'il me passe en compte. Voilà l'état des choses. C'est un dératé fripon et il me tient par là.
Sur les deux ballots de lainage embarqués, sans que je le susse, sur la Ménagère et d'après son avis, à ce qu'on dit dans les remarques, il m'a soutenu qu'on l'avait pressé de les embarquer pour compte de M. de Montieu, non pour le mien, à tous risques plutôt que de les laisser chez M. Gaschet où ils pourrissaient, qu'il ne les aurait jamais souff'erts pour mon compte et n'a jamais compté que je dusse lui faire une querelle pour un objet qui m'est de tout point étranger. Et qu'enfin il ne me répondrait plus à ce sujet, mais au seul Montieu pour le compte duquel on a embarqué ces ballots.
Il voulait me faire assigner et donner cette déclaration juridique; M. Gaschet l'en a empêché et a pris sa déclaration sous seing privé pour bonne.
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Quant aux padoues^ et rubans, il est clair que c'était une moquerie absurde d'en envoyer pour 6,000 1. et l'on ne m'a pas laissé entamer de question là-dessus, M. Gaschet m'assurant que cela seul discréditerait toutes mes demandes, en montrant quelle indigne cargaison on m'avait faite. Ce Montieu est un étrange homme avec son ignorance crasse et son air capable.
Je perdrai les padoues. Mais, au moins, les lainages lui resteront. Ce que j'ignore, je ne me pique pas au moins de le savoir 1 Pour lui, tout est bon.
Adieu, mon ami. Soignez votre frêle machine. Souffrez, puisqu'il faut guérir. Et ne vous lassez pas de souffrir, puisqu'il n'y a que ce seul moyen de vous tirer d'affaire.
Donnez un coup d'œil de tems en tems à l'ouvrage de Gantini, afin que je le trouve enfin achevé à mon retour.
Point de navires encore d'arrivés.
La Ménagère toute chargée est descendue. Mais 1'^lexandre sera frété, je crois, à Dutastat, sous pavillon neutre à i5o 1.; ce sera, dit-on, l'affaire de huit jours.
Votre jeune homme est arrivé, mais le vaisseau se surcharge d'inutiles. Voilà encore mon neveu qui vient. On les répartira comme on pourra sur les trois navires, car tout cela ne nous mène à rien et me coûte beaucoup. Foligné même en prend de l'humeur. Le commissaire, le ministre, tout le monde envoie ses protégés. On ne sait auquel entendre.
Bonjour mon ami.
Bordeaux, ce 28 septembre 1782.
J'ai reçu, mon Francy, votre lettre explicative dont je n'avais pas besoin, mais^seulement de la facture de vos
I. Rubans de bourre de soie
ballots et caisses. Ce n'est pas par humeur, mais pour raison d'équité, que j'ai vu de mauvais œil arriver tant d'objets qui devaient ou pouvaient contrarier mes opérations. Comme je tâche de faire justice à tout le monde, il est naturel que je me la fasse aussi. J'avais donc empêché M. Gaschet de terminer mes achats de marchandises [mot illisible], quoique l'état en fût arrêté, parce qu'il pouvait se trouver dans les pacotilles ^ des objets de concurrence. A l'arrivée de Le Vaigneur, nous avons rapproché vos factures et les miennes et, tenant conseil avec Foligné pour trouver notre bien en faisant le moins de mal possible à autrui, nous avons repris sur vous le peu d'objets de concurrence qui peuvent se vendre corde sur balles en cargaisons et avons laissé tout le reste aux pacotilles. C'est quelques toiles ou combourg, gosport, etc., cela va sur votre facture à 7,000 1., plus des mouchoirs qui ne sont pas encore arrivés. Par l'adresse de notre arrimeur, tout restera sur la Ménagère^ ce que la masse des balles de toiles à voiles du Roi ne nous permettait pas d'espérer. Convenu que rien n'arrêtera le départ de mes vaisseaux quand mes aifaires seront faites, parce que ces retards étrangers ont en partie causé la ruine du premier voyage.
A ces conditions bien arrêtées avec Le Vaigneur et Foligné, tout reprend le train que vous avez désiré et nul ne doit me blâmer, quand je fais des sacrifices très forts pour qu'aucun officier n'ait de prétexte à retarder, ni gâter mes affaires, qu'aucun étranger à cet armement ne puisse y nuire ou en fournir les moyens. Comment donc êtes-vous si contrarié, vous que j'aime, de mes observations? Ont-elles quelque chose de personnel? C'est l'objet
I. Marchandises indépendantes de la cargaison proprement dite et ne payant pas le fret.
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que je discute et non les intentions. Je sais bien que nul de vous autres n'a dessein de me nuire et vous moins que personne; mais si votre opération le faisait, l'effet serait le même pour moi, soit qu'on l'eût voulu ou non.
Voilà tout. Personne ne m'a inspiré; mais dans un métier dont les détails me sont moins familiers que les principes, je prends conseil de tout le monde et j'agis ensuite d'après mes propres résultats.
Adieu. Communiquez ceci à MM. Gantini, Carrier, etc., pour que je ne fasse pas quatre lettres sur le même objet.
Par la nature des choses, je suis forcé d'attendre les deux bâtimens de Nantes et Bayonne et alors je descendrai à Pauilhac; de là, je prendrai ma volée pour Strasbourg. Ainsi voulant être en un lieu, je reste dans un autre. Faites vos remèdes pendant ce tems, car chacun dévore ses contradictions et doit faire de son mieux en laissant le reste à la bizarre fortune.
Adieu.
La lettre que j'ai reçue de Garnaux vient des perquisitions qu'il sait que Thomas fait sur les quittances dont il a déjà plusieurs. Point de grâce pour un vil coquin.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez M. de Beaumarchais, vieille rue du Temple, à Paris.
Bordeaux, ce 26 octobre 1782.
Je reçois, mon Francy, votre lettre du 19 et j'y réponds sur-le-champ. Je ne puis rien décider sur le départ de mes deux frégates, avant l'arrivée de VAlexandre que j'attens d'un moment à l'autre. Il faut bien que je sache s'il est vrai que ce navire ne marche pas plus qu'ww panier
jiercéy pour me servir de l'expression de Grégory'. Nous pensons qu'accoutumé à la marche des cutters et surtout ayant eu à ses trousses un corsaire pendant six heures, il a vu sa marche de commerce du très mauvais côté; mais cependant, s'il a raison, il en sera de ce navire comme de tout ce que M. de Montieu fait faire, que tout va de travers dès qu'il y touche. Alors, puis-je envoyer le panier percé au continent? Vous voyez bien ou qu'il faut que mes deux autres le traînent comme une hourke hollandaise^ ou que je le laisse pour partir comme un mauvais traîneur dans le premier convoi; tout cela n'est pas amusant. Je prendrai vite mon parti sur lui. L'on m'a pourtant promis du fret pour l'emplir. M^is encore faut-il calculer s'il ne vaut pas mieux qu'il aille à la suite des miens, avec son lest et sa faible cargaison, que de l'attendre six semaines, avec deux frégates qui me mangent mille louis par mois en rivière. C'est ce que son arrivée va décider. Le vent seul le retient et ce vent s'obstine à me vexer depuis deux mois.
Quant aux pacotilles, tout ce que vous me dites n'est qu'un radotage qui n'est pas fait pour nous deux. Je ne vois personne de trop dans ces intérêts mercantiles; ce n'est point par humeur que j'observe, mais par calcul, et je trouve bon que Carrier, L'Écluse et tous autres fassent leurs affaires pourvu qu'elles ne nuisent pas aux miennes. Dans un temps où les colonies crèvent de marchandises d'Europe, irai-je voituren des objets de concurrence qui me nuiraient à moi-même? Cela n'est ni juste ni raison-
1. Capitaine de l'Alexandre (voy. lettres du 22 mars et du 2 novembre). Son navire avait eu à soutenir un combat de six heures et avait souffert dans sa mâture et ses agrès (lettre du 19 octobre publ. par Loménie, t. II, p. 2o5).
2. Hourques, vieux navires de transport hollandais, à fond plat, arrondis à l'avant et à l'arrière.
ET LES AFFAIRES d' AMÉRIQUE. 53
nable. Si je n'eusse pas pris pour 12,000 1. d'objets qui m'étaient nécessaires sur une pacotille de plus de 100,000 1., il eût fallu que j'achetasse ces mêmes objets à Bordeaux et il y en aurait eu pour 24,000 1. à bord. Voilà ce que j'ai consulté, puis exécuté, parce que la cargaison de celui qui fait toutes les dépenses doit avoir la préférence et tout raisonnement là-dessus me paraît, comme je vous le dis, un radotage.
Forcé d'accepter ici une demande d'intérêt sur mon armement pour une somme de 12,000 1., j'ai dit à Le Vaigneur de vous mander que, sur la masse totale des pacotilles, il y aurait un associé de 12,000 1. pour lequel je stipulerai et dont je ferai les fonds pour m'en entendre avec lui. Gela est plus facile que de me forcer à des comptes pour un armement dont le produit et la dépense doit se confondre avec le dernier voyage de la Ménagère.
J'intéresse donc ce nouvel associé dans la masse des pacotilles. Je n'ai pas touché à celle de V Eugénie. Elle est tout entière aux pacotilleurs sans désassortiment. Mais je n'ai été satisfait que lorsque j'en ai connu la facture et que j'ai reconnu qu'elle ne me nuirait pas, comme je l'avais craint, par une concurrence des mêmes choses.
Ehl mon pauvre Francy! Craignez les déplacemens. Nice ne vaut pas mieux que PariSy pour un homme actif et très inquiet. Vous ne seriez pas plus tôt loin que vous vous tourmenteriez pour être près. Du repos d'esprit, du régime et de la patience, voilà ce qui vous convient. Du reste, je n'entens point gêner votre marche, c'est un conseil et non des ordres que je vous dois*.
J'ai reçu votre demande sur la température de Bor-
I. Le milieu de la lettre, relatif aux excessives dépenses de Francy, a été publié par Loménie (t. II, p. 207).
deaux. J'ai fait mes observations et recueilli celles des médecins. Toute cette partie de la province est un marais, bien humide, enveloppé de trois grandes rivières ; l'air y est bien plus inconstant encore qu'à Paris. Les poitrinaires le fuient, tant à cause de son inconstance que de son voisinage de la mer qui le rend acre et salé. Ils remontent tous au haut pays. Cela faisait dire hier à Foligné : Ahl si j'avais su qu'il voulait aller aux pays chauds, je l'aurais invité de venir avec nous et de s'aller camper dans une bonne habitation sur quelque morne près le Port-au-Prince, où l'air est admirable et les alimens sains. Ainsi, mon pauvre malade, vous voilà entre Paris, Nice, Bordeaux et Saint-Domingue. Choisissez. Vous m'êtes très agréable à Paris; vous me seriez utile à Bordeaux; au Port-au-Prince, fort utile; à Nice, je n'en sais rien. Mais c'est à votre cœur seul à vous guider. Ne songez qu'à vous, qu'à ce qui vous agrée. J'approuve tout et ne condamne rien.
L'Alexandre est arrivé. Deux mâts à rechanger. D'ici à mardi, je saurai qu'en dire et mon parti sera bien pris. D'Épigné, qui vient dessus, m'assure qu'en effet il est mauvais marcheur. Me voilà vraiment dans le fort des travaux, mais je m'en tirerai.
Je vous salue et vous prie de relire ma lettre avec Tamitié que vous m'avez vouée, en comptant sur la mienne qui vous est pour toujours acquise.
Mardi, j'aurai vu le plus habile homme du pays pour les maux de poitrine et je vous ferai passer le dernier mot sur cette température.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez M. de Beaumarchais, vieille rue du Temple, à Paris.
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Bordeaux, ce 2 novembre 1782.
J'ai reçu, mon Francy, votre lettre du 22 et je viens de lire celle à Le Vaigneur du 27. Dans l'état où sont ici mes affaires, il est impossible que je les quitte sans des pertes énormes; les navires au bas de la rivière me ruinent et je ne puis me sauver qu'en pressant le chargement de VAlexandre qui ne peut faire autre chose que de suivre les autres ; car il est en relâche et les gages courent comme en pleine mer. Voilà une autre difficulté qui se présente. \J Alliance, frégate américaine, vient d'arriver à Lorient. Le second se retire et Grégory craint que le capitaine ne lui fasse ordonner de l'aller remplacer; je me trouverais sans capitaine, avec un équipage américain sur le corps. S'il reçoit de pareils ordres, il faudra bien que vous vous chargiez d'obtenir de M. Franklin qu'on me laisse un capitaine qui est en plein voyage. Alors, il faudrait que vous écrivissiez à votre ami Moriss au continent, pour lui faire approuver la conduite de Grégory et qu'elle ne lui fît pas de tort; c'est ce qu'il me demande à l'instant où je fais cette note'. Jugez maintenant comme je puis quitter. Vous me parlez de nouvelles persécutions; j'ignore ce qu'on peut encore me demander, mais en attendant un retour qui, peut-être encore d'un mois, n'aura pas lieu, vous n'avez, vous, d'autre affaire au monde que d'assurer ma tranquillité de ce côté. Vous seul avez acquis le droit de le faire et je ne vous demande et recommande autre chose, en ce moment d'embarras compliqués. Toute la scélératesse du monde ne peut
I. Cette phrase est en note au bas de la page
m'arracher à ce que je fais ici; cela est trop important et je suis bien fâché que le lieu de la [mot illisible] ne soit pas au midi, je vous dirais : c'est /à, et non ici, qu'il faut aller. Je vous donne carte blanche pour agir, arrêter, accélérer, car votre lettre est un poison affreux versé sur ma tranquillité. Voilà donc votre ouvrage actuel et tenezmoi au cours [sic] de manière que je vous comprenne, mais qu'il n'y ait que moi.
Grégory vous prie d'aller chez M. Labit, marchand drapier, rue Saint-Honoré, entre la rue des Prouvaires et celle de Grenelle; ce marchand a sa commission de lieutenant de marine américain, qu'il avait laissée en dépôt à M. L'Amoureux, chirurgien -major du régiment de Wald... à Cherbourg, pour dix louis qu'il lui a prêtés. Il s'agit de payer ces dix louis, de m'envoyer la commission qui est nécessaire au capitaine Grégory pour son embarquement.
Ce que vous mandez du duc est très effrayant et me confirme que j'ai eu raison de ne point vouloir des contrats Montieu sans sa garantie. Cette affaire devenant très importante, joignez-vous à Cantini. Voyez ensemble mon notaire. Mettez-moi en règle de ce côté. C'est bien assez que je courre risque pour ce qu'on me doit personnellement, sans entrer pour une autre somme aussi forte dans le risque d'autrui. Vous voyez si j'ai le cœur et la tête chargés. Si le concours de M. Genée^ est nécessaire, soit pour le conseil, soit pour l'action, il sera de bonne volonté. Mais je ne dois pas, dans tous les points par où je touche à ce Montieu, me voir misérablement égorgé. Voilà encore de la besogne pour vous; suivez-le fort et ferme, je vous en prie.
Il me faut, courrier par courrier, le marché de VA-
I. Gênée de Brochot, homme de loi
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lexandre fait par vous et moi avec Montieu. Le navire arrive, il n'a pas la moitié de ses gréements; et, au mémoire que Foligné a fait lui-même de ce qui lui faut, il en coûtera 5o,ooo 1. pour mettre ce navire en état de mettre à la voile. Cet agent de Bayonne, cet Alexandre ne m'envoie aucun état détaillé de l'état du navire; je le lui demande afin de comparer l'état avec mon marché et me pourvoir contre le vendeur; tout cela est horrible. Mon marché, je vous prie; c'est vous qui l'avez.
Aimez-moi, plaignez-moi et surtout faites en sorte que je puisse terminer, sans perdre l'esprit, mes travaux bordelais, puisque je suis condamné à les suivre. Je cherche un navire pour le continent.
On dit que votre santé n'est pas plus mauvaise; c'est un grand bien par la saison qui court.
Suscription : A Monsieur de Francy, à l'ancien hôtel d'Hollande, à Paris.
Bordeaux, ce 26 novembre 1782.
La prise de M. de la Touche ^, mon Francy, a non seulement causé la perte de mes ballots, mais à coup sûr celle de mes papiers. Dans l'incertitude de l'état des affaires à Saint-Domingue, je laisse la liberté à Foligné, si le fret y est trop bas, de partir avec VAlexandre pour la baie de Chésapeake et de me renvoyer VEugénie, soit avec des lettres de change, soit avec de l'indigo, tout le reste étant à vil prix en Europe. Mais je ne puis m'empêcher d'expédier à toutt fin un petit bâtiment en droi-
I. Voy. la lettre du 10 avril
ture à la Baie, pour prévenir MM. Monbos et Latil de la possibilité de l'arrivée de ces deux bâtimens chargés en tafia et sirop, et ayant un tel équipage chacun, qu'avec celui du petit navire, ils pourront mettre sur pied le Fantasque^, en cas qu'il soit encore tems de se le procurer. Il faudrait donc, d'ici à mon arrivée à Paris, faire faire par Mention des copies de tout ce qui peut être envoyé à MM. Monbos, etc., en les instruisant de ce que M. de la Touche se proposait de faire et, dans le cas où ce capitaine n'aurait pas mis à terre ses papiers qui les auraient prévenus d'avance, les mettre en état par ces doubles, dont on fera aussi des duplicata pour les envoyer à Le Vaigneur et Foligné, de suivre l'opération du Fantasque s'il y a possibilité.
Tout cela est bien dur, bien triste et bien incertain. Mais tout cela est nécessaire; je n'ai pas encore trouvé le vaisseau qu'il me faudrait.
Quant au reste, nous en réglerons les possibilités à mon arrivée qui s'approche; vous jugez bien de quelle humeur je suis possédé sur le retour étrange de la pauvre petite. On ne peut et ne doit plus compter sur rien d'une telle part et je ne veux plus faire un pas que le pistolet à la main. Vous pouvez déjà sans moi régler des choses raisonnables. Mais pas même avec moi, vous ne ferez rien qui m'expose de nouveau à cette horrible persécution. La guerre.
Adieu, j'ai le cœur dans un étau. Mais je vous aime, quoique vous soyez pour votre compte aussi déraisonnable qu'il se puisse.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez M. de Beaumarchais, vieille rue du Temple^ à Paris.
I. C'est le nom du navire que commandait Suffren dans l'escadre d'Estaing.
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Bordeaux, le 7 décembre 1782.
Je répons en quatre mots, mon Francy, à votre lettre du 3o novembre que j'ai trouvée à mon retour de Pauilhac.
Je n'ai rien à changer à une opération ruineuse, mais achevée. Tout ce que je puis est de me tenir aux écoutes et d'écrire au Port-aux-Princes par toutes les occasions possibles l'ordre de désarmer, si la paix nous surprend, ce dont je doute fort.
Je vous remercie de vos avis sur l'entreprise Nassau ^ Ils me prouvent votre zèle, mais ils me trouvent paré. Ce n'est pas légèrement qu'une pareille affaire se conclut et la division seule de confiance m'en dégoûterait, quand mes moyens actuels me permettraient de l'entreprendre.
Ceci est pour vous seul. Je vous embrasse.
On me dit ici que Montieu est presque tout à fait payé par les Hollandais.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez M. de Beaumarchais, vieille rue du Temple, à Paris.
I. Le prince et la princesse de Nassau sont parmi les débiteurs de Beaumarchais. Le prince avait commandé, lors de la grande attaque de Gibraltar, en septembre 1782, une de ces batteries flottantes sur lesquelles on fondait tant d'espérances et qui ne purent forcer la place. Comptant sur l'admiration que lui témoignait le roi d'Espagne, il avait trouvé un moyen ingénieux de payer ses dettes et de se procurer de l'argent. Il s'agissait d'entreprendre le tour du monde et d'obtenir l'entrée franche de deux vaisseaux et de leurs cargaisons dans tous les ports des colonies espagnoles (voy. Loménie, t. II, p. 274
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Bordeaux, ce 17 décembre 1782.
Tous mes efforts les plus prompts pour arrêter mes navires n'ont servi qu'à les manquer de quatre heures, après les avoir en vain poussés par le cul pendant quatre mois; laissons-les donc courir. Je suis comme l'architecte d'Athènes : tout ce que dit Francy, je le ferai ou plutôt je l'ai fait. Les partans ont l'ordre, en cas de mauvaises affaires aux îles, d'aller avec des sirops et tafias dans la Baie et même d'acheter un ou deux vaisseaux, s'ils en trouvent à bon compte, et d'y jeter le superflu des trois équipages, etc.. Thomas m'écrit de Rochefort qu'il y a une prise anglaise de 260 tonneaux à vendre à Morlaix, dont le coffre est bon. Je vous envoie sa lettre et si vous et le sr David, que je suppose à Morlaix, jugiez, l'un après l'autre, qu'il y a du bon à faire cette emplette pour écouler mes cargaisons de lainage et de thé au continent, sous pavillon neutre en temps de guerre et français en cas de paix, bene sit. Mais il se vend le 2 janvier. Chaque neutre qui part pour le Port-aux-Princes est chargé d'une de mes lettres, où je dis tout ce que je sais, crains, espère ou présume.
Et j'attens le oui ou le non du grand événement pour envoyer mon ultimatum à MM. Le Vaigneur et Foligné; c'est le seul point aujourd'hui qui m'arrête et de là je cours me réchauffer à Paris, car l'auberge à Bordeaux est à la glace.
Je remets à notre vue la discussion de ce qui vous est personnel, et je persiste dans mes phrases qui vous paraissent si bizarres et me semblent si justes. Quant aux reproches de luxe effréné qui m'ont été faits sur tout
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ce qui m'environne, ils sont pour moi. Mes observations amicales étaient pour tout ce qui pouvait me les avoir attirés *. Personne ne m'entend, ni ne veut m'entendre. Eh bienl faites à votre fantaisie et n'en parlons plus. Je sais bien repousser, de ma part, ce qu'il ne dépend pas de moi d'empêcher; c'est ce que je ferai si l'on m'en reparle et vos argumens, quels qu'ils soient, seront les miens auprès d'eux. On ne m'a nommé personne et moi j'aurais dû n'en point parler; je n'ai reçu de chaque part que des rebifades en réponse à mes conseils. Abandonnons cela, je vous prie et portez-vous bien, c'est le principal.
Je vous remercie de votre dernière lettre. Ménagez-moi M. Laurens pour mon arrivée, qu'il me serve d'appui en Amérique. Tenez-moi au cours de tout, quand vos lettres devraient me croiser en route.
Je vous salue et vous aime à tort et à travers, comme Henri IV.
Ci-joint un billet de M. Gaschet que vous remettrez à Gantini. Gela vous regarde.
Suscription : A Monsieur de Francy, chez M. de Beaumarchais, vieille rue du Temple, à Paris.
D'après les Mémoires de Gudin de la Brenellerie, les trois navires furent enlevés par un corsaire anglais qui croisait à l'entrée de la Gironde. Beaumarchais, reparti pour Paris, eut, à son arrivée, confirmation de la nouvelle : une perte encore de plus de 1,800,000 fr... Mais, un mois plus tard, les préliminaires de paix étaient signés entre l'Angleterre, la
I. Allusion aux reproches que Beaumarchais avait adressés à Francy au sujet de ses dépenses et de son genre de vie.
France et l'Espagne. Pendant cette année 1783, son activité s'employa surtout à lever les obstacles qui empêchaient la représentation du Mariage de Figaro. Pourtant, il ne renonçait pas à ses entreprises commerciales, ni à ses créances américaines. Les lettres de change reçues en octobre 1779 avaient été loin de le satisfaire; à quatre reprises, en 1781, 1783, 1787, 1793, le Congrès envoya des agents pour vérifier ses comptes, mais rien ne venait ensuite. Il fallut encore quarante ans d'efforts pour que sa famille pût obtenir enfin 800,000 fr. sur les 2,280,000 qu'elle réclamait.
Quant à Théveneau de Francy, la maladie qui, en avril 1782, l'avait rappelé à Paris ne devait pas lui pardonner. Malgré les soins empressés du D*" Saiffert, il mourut pendant l'été 1783.
NOGENT-LE-ROTROU, IMPR. DAUPELEY-GOUVERNEUR
5, QUAI Malaquais — PARIS.
BÉCLARD (L.). Li^auteur du « Tableau de Paris ». Sébastien Mercier; sa vie, son œuvre, son temps, d'après des documents inédits. Avant la Révolution. Fort vol. in-So, portrait, lo fr. Couronné par l'Académie française.
Chateaubriand. Correspondance générale, publiée par L.Thomas. Tomes I (avec un portrait inédit), II, III (avec un portraitvinédit), IV («vec un portrait inédit). In-S», 400 p. 10 fr. - L'édition formera environ 8 volumes in-S", auxquels on souscrit. Il est tiré en plus 100 exemplaires sur papier hollande Van Gelder, à 20 fr. le volume.
Chénier (A.). Œuvres inédites, publiées d'après les manuscrits originaux, par A. Lefranc. In-S» écu. ... 7 fr. 5o Chuquet (A.). Lettres de 1792. In-S» 3 fr. 5o
— Lettres de 1793. In-80 3 fr. 5o
— Lettres de 1812. In-80 3 fr. 5o
— Lettres de 1814. In-80 . . . 3 fr. 5o
Glermont-Tonnerre (duchesse de). Histoire de Samuel Bernard ét^ de ses enfants. 1914, in-S», avec 7 planches hors texte. J{. _ 10 fr.
i3 exemplaires sur papier de Chine 20 fr.
Gérard-Gailly (E.). Un académicien grand seigneur et libertin au XYIl^ siècle. Bussy-Rabutin ; sa vie, ses œuvres et ses amies. 4909, in-80 6 fr.
Maigron (L.). Le romantisme et la mode, d'après des documents inédits. 191 1, in-S^, âvé'c / planche en couleurs et 24 photogravures 10 fr.
Marquiset (comte). Leis- bas bleus du premier Empire. Mme Cottin, M^^ ,Dufrênoy , A/me de Montanclos, la comtesse d'Hautpoul, Afme de Chastenajr, Af»"e Babois, Fanny de Beauharnais. Beau vol. in- 12, sur hollande 3 fr. 5o
Montesquieu. Correspondance, cdit. Gebelin et Morize. 2 vol. in-40. Tome I . . . 12 fr. Tome II . . . . 18 fr.
Puis (AugV)., Une' famille parlementaire toulousaine à la fin de raticien régime. Correspondance du conseiller et de la coiiûesse d'Albis et Belbe^e ( lySS-iySS). 1914, in-8<', 2 portraits et / carte 5 fr.
— En marge de l'histoire. Les mœurs, le's goiits, les modes au XVIII^ siècle. 1914, in-80, j gravure en couleurs et 4 en noir - . . . 4 fr.
Vincent (L.). George Sand et le Berry. Nohant, i8o8-i8j6. Paris, 1018, in-80 br., nombreuses illustrations. . 12 fr. 5o
— Le Berry dans Tœuvre de G. Sand. Paris, 1918, fort vol. in-80 br., avec cartes et illustrations . . . . . 12 fr. 5o
— La langue et le style rustiques de G. Sand dans les romans champêtres. Paris, 1916, in-80 br - 12 fr.
— George Sand et Tamour. Paris, 19 17, in -12 br., avec portrait 4 fr. 5o
Voltaire. Œuvres inédites. Tome I : Mélanges historiques,
publiés par Fernand Caussv. In-80 10 fr.
En préparation, tomes II-VII : Correspondance inédite.
Majoration momentanée : 20 0/0.
Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley-Gouvernkur.
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